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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnce  des 
Romûns  anciens  &  modernes ,  François  j  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hljloriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  j  ainfi  que  les 
mœurs  _,  les  ufages  du  tems  _,  les  circonjlanccs 
particulières  &  relatives  ^  &  les  perfonnaget 
connus  ^  déguifés  ou  emblématiques^. 

JUILLET^  177^.     Premier   Volumi, 

A     P  A  R  I  Sy        ^x\ 

Au  Bureau,  rue  du  Four -Saint- Honore  , 
près  S.  Euftache ,  pour  Paris  : 

Au  Bureau,   Se  chez    Demonville, 

Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Françoife, 
rue  S,  Severin  ,  pour  la  Province» 

JLv^.  Approbation  ^  6*  Friyilé^e  du  RoL 


k 


AVIS. 

J-j  A  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ^ 
ouvrage  périodique,  çft  compofée  de  i6  volumes 
in- Il  par  année,  dont  !e  prix  ,  rendus  francs  de 
port  par  la  pofte  ,  eft ,  à  Paris,  de  24  liv. 

Et  en  Province  ,  de  32  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

On  peut  s'abonner  en  tout  temps  au  Bureau  , 
lue  du  Four  S.  Honore,  &  chez  DeiMonville, 
Imprimeur-Libraire ,  rue  S,  Severin, 

Meffieurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d'af- 
franchir k  port  de  leurs  lettres  d'ayi?  ,  $ç  â^ 
leur  argent» 
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DES  ROMANS. 

JUILLET  \yj  6.  Premier  Volume, 

i  J  J  ■  !■ 

PREMIERE   CLASSE. 

Romans  Grecs,  Latins  ,  Espagnols  ,  Sec, 


A  VA  NT'?  R  O  P  O  S. 

JL/  E  p  u  I  s  un  an'  que  les  Romans  Grecs 
<!k  Latins  occupent  cette  Claife,  nous  avons 
fait  connoître  les  principaux.  Nous  ferions 
obligés  aujourd'hui  d  en  extraire  de  moins 
intcreirans  ,  ii  nous  voulions  donnet  la 
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faire  des  Roiiiansde  ce  genre.  Nous  avons 
<ionc  cru  devoir  nous  rapprocher  des  temps 
"plus  modernes  ,  &  faire  voyager  nos  Lec- 
teurs dans  l'Europe  Romancière.  Nous 
avons  annoncé  norre  réfolution,  nous  l'a- 
,vons  motivée  \  &  il  nous  a  paru  que  déjà 
l'on  nous  fçavoit  gré  de  la  peine  prefque 
infinie  que  nous  allions  prendre.  Nous 
nous  propofons  donc  d'extraire  tour- à-tour 
A^s  Romans  de  toutes  les  Nations:  Ce5 
Extraits  feront  précédés  de  quelques  ré- 
flexions fur  le  génie  &  le  caraélcre  de  la 
Nation  dojit  nous  reproduirons  l'Ouvrage. 
La  réunion  de  toutes  ces  réflexions  for- 
mera un  petit  traité  de  l'efprit  romancier 
de  chaque  peuple  ^  &  une  petite  Géogra- 
phie littéraire ,  du  moins  quant  aux  ouvra- 
ges de  ce  genre  \  mais  ce  genre  tout  fri- 
vole qu'il  eft ,  caradtérife  peut-être  mieux 
l'efprit  de  chaque  Nation  qu'aucun  autre. 
Un  Auteur  de  Roman  fe  livre  à  fon  ima- 
gination ;  il  n'eft  point  gêné  par  l'exac- 
titude des  faits  ,  &  par  la  févérité  des 
règles.  En  compofant  il  eft  à  fon  aife  ,  & 
fe  montre  tel  qu*il  eft  ;  d'ailleurs ,  il  cher- 
che à  plaire  \i^^  compatriotes  pour  qui  il 
écrit  \  il  s'attache  à  émouvoir  leur  cœur  > 
&  à  aii^ufer  leur  efprit  upour  y  réulîli:  >  il 
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faifit  le  ton  du  jourj  les  mœurs  du  temps, 
&i  même  la  philofophie  a  la  mode. 

Après  avoir  juftifié  notre  intention , 
nous  allons  dire  un  mot  de  notre  plan. 
Nous  croyons  devoir  fuivre  un  ordre  dans 
Tufage  de  nos  richefles  ,  c'eft-à-(|ire  ,  af- 
figner  un  rang  à  chaque  Nation  ,  en  em- 
ployant leurs  productions.  Cet  ordre  nous 
ed:  infp^rc  par  la  jullice.  Nous  penfons 
que  les  Efpagnols  doivent  avoir  le  pas  fut 
tous  les  autres  peuples  étrangers  ,  parle 
caradèrej  par  TaDondance,  &  par  l'ancien- 
neté de  leurs  fictions  \  c^eftaulli  par  un  Ro- 
man Efpagnol  c]ue  va  commencer  la  chaîne 
que  nous  nous  promettons  déformer. 

Une  Nation  naturellement  ficre  ,  mais 
très-courageufe  \  galante  &  voluptueufe, 
mais  difpofée  a  la  ja!ou(ie  ;  qui  Habite  un 
climat  brûlant  ,  dont  raidcui*  donne  plus 
d'adivité  A  fes qualités eftimables ,  (Scplus 
de  Force  à  fes  pallions  \  une  pareille  Nation 
paroi't  faite  pour  fournir  au  genre  roma- 
nefque  plus  de  Héros  6c  d'Auteurs  qu'au- 
cune autre.  Aufli  la  Nation  Efpagnole 
a  t  elle  profité  ^  à  cet  égard  ,  de  tous  Çqs 
avantages.  Si  elle  n'a  pas  inventé  tous  les 
genres  de  Roman  ,  elle  les  a  tous  perfec- 
tionnésj  6c  s'eft  exercé  dans  tous  avec  le 
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plus  grand  fuccès.  Sx  Jaiigue  lui  eft  favora- 
ble ;  elle  eft  noble  ,  fonore  ,  &  fe  prère. 
facilement  aux  inflexions  qui  expriment  la 
tendrelîé.  Aiiflî  la  Poéfie  Efpagnole  ^  foit 
héroïque  y  foie,  galante  ,  n'a  pas  befoin  de 
cherchée  fes  expieiSoiis  hors  du  langage 
ordinaire. 

Noos  avons  déjà  dit  que  c'étoit  aux  Fran- 
çois qu'il  falloir  laiflèr  l'invention  de^  Ro- 
mans de  Chevalerie  ;  l'Angleterre  même 
les  a  connus  avant  l'Efpagne^  nous  en  don- 
nons pour  preuveles  Romans  du  Roi  Artus 
ôc  de  la  Table- Ronde  ,  ainfi  que  ceux  de 
Charlemagne  &des  douze  Pairs  de  France. 
Mais.  l'Hiftoire  des  Amadis  nous  vienc 
prefque  toute  d'Efpagne ,  du  moins ,  Ci  elle 
a  été  écrite  originairement  dans  notre  lan- 
gue ,  les  Manufcrits  en  font-ils  perdus;  ôc 
tous  les  volumes  que  nous  en  avons  en 
François ,  font -ils  traduits  de  rEfpagnol. 
L'Hiftoire  d' Amadis  n'eft  qu'en  cette  lan- 
gue; celles  d'Efplandiaii^  du  Chevalier  du 
Soleil  5  de  Don  Floris ,  de  Don  Bellianis  j, 
de  Primaléon,  de  deux  Palmeri'ns  j.  c'Oli- 
\ier  deCaftillt:;  y.  Se  de  Tyran  le  Blanc  ^^ 
font  tirées  de  l'Efpagnol.  Il  exiile  plufieurs 
autres  Romans  de  ce  genre  ,  en  cette  lan- 
gue y  qui  ne  font  point  traduits  y  tels  qiie- 
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rHiftoirede  Don  Policifne  de  Boèce,  celle 
de  Don  Claribalce  ,  celle  de  Tablante  de 
Ricamonte  ,  celle  de  Don  Clivante  de 
LaLtra  ,  celle  de  Clamades  ôc  de  Clar- 
monte  ,  Ôcc.  ^c,  ôcc, 

L'Hiftoire  d'Efpagne  fournit  tant  d'épo- 
ques intérell'antes  ^  ôc  dont  les  circonftan- 
ces  peuvent  ctre  fi  aifcment  ornées  dQs 
grâces  de  la  fiârion  ,  qu'elle  ne  pouvoic 
manquer  de  produire  beaucoup  de  Romans 
Hiftariques.  Nos  François  ont  beaucoup 
puifé  dans  cette  fource  ,  mais  les  Auteurs 
Nationauxenonttiré,dem^me,  des  fuîcts 
intérelFants  ;  tels  (ont  l'Hiltoiredu  ^aineux 
Cid  Ruydias  *j  l'Hiftoire  des  fept  Inranr» 
de  rilluftre  Mailon  de  Lara  ,  qui  n" eft  pas 
moins  curieufe  \  celle  du  Comte  Ennqiie 
deCaftro*,celle de  l'Empereur  Clarimondo, 
dont  OIT  prétend  faire  defcendre  les  Rois 
de  Portugal  y  Qnfin  ,l'Hiftoire  galante  des 


*  On  (aie  que  cet  Ouvrage  a  donné  naiirancc 
à  cetre  fameufe  Tragcdie  de  Corneille  ,  qui  » 
fait  époque  au  Théàcr>;  François.  L'Auteur  dm 
Roman  elT:  Diego  Xi  me  nés  Ayllon  j-  &  l'a  prc>r 
miere  édition  eft  de  15  ^B. 
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querelles  des  Zcgris  Se  des  Abencerrages, 
familles  illiiftrespaimiles  Maures couqué- 
rans  de  l  Efpagne.  Tels  font  les  principaux 
Romans  H i doriques  Efpagnols  ,  dont  au- 
cun n'a  été  traduit,  excepté  le  dernier,  dont 
le  fond  n'a  même  été  qu'effleuré  dans  les 
Gaknteries  Grenadines,  dans  l'Hiftoire  fe- 
crête  de  la  conquête  de  Grenade  ;  ôc  enfin 
dans  le  fameux  &  beau  Roman  de  Zaïde* 

Mais  les  Romms  d'Amour  paroiiTenc 
avoir  été  particulièrement  faits  pour  les 
Efpagnols.  Ils  nous  ont  même  fourni  des^ 
modèles  en  ce  genre  ;  il  eft  vrai  que  nous 
les  avons  furpaflés.  Cet  amour  délicat,  cir- 
confped  ,  qui  chemine  C\  lentement  qu  il 
n'arrive  à  fss  fins  que  par  une  longue  fuite 
d'événemens  extraordinaires,  ces  jaloufies 
rafinées  y  cqs  tracafferies  fans  fondement, 
tout  cela  nous  eft  venu  des  Efpagnols. 
Majrie- Anne  d'Autriche  ^z  régner  en  Fran- 
ce le  goût  delà  Langue,  de  la  Poé(ie  ,  des 
Brames  Se  des  R  omans  de  fon  pays. 

Cependant,  une  feule  partie  de  ces  Ro- 
mans d'Amour  eft  traduite  en  François* 
Nous  connoiflbns,  par  exemple  j  la  Prïfort 
d'Amour^  dont  l'Auteur  eft  Don  Dièguô 
de  San  Pedro  ;  Amalte  Se  Lucenda  ,  à\i 
^jtiême  y  les  Aipours  dQ  Flore  &c  de  Blanche- 
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Fleur,  ^  celles  de  Florimonde  &  de  PaJJe- 
rcje ,  ôcc.  <5cc  -,  mais  nous  n'avons  point  de 
tradiidlions  de  VHiJîoire  du  Comte  de  Per^ 
rinup/esy  qui  a  crc  imprimée  en  vieux 
langage  Catalan  j  à  Tarragone ,  en  1488, 
non  plus  que  de  1  Hiftoire  de  Grifei  Ôc  Je 
•  j  de  Polïckn  de  de  Phllomène  , 
i;.  :  .,^...  5c  de  r/V/I'o  ,  dont  l'Auteur  eft 
André  de  Roxas  Alarçon  \  de  X'Amoui' 
cmoureux  ,  â:c.  &:c. 

La  Diane  de  Montemayor  eft  un  Roman 
Paftoial  qui  a  fervi  de  modèle  à  noire 
AlUée.  Ivous  en  avons  plufîeurs  Traduc- 
tions Françoifcs  \  mais  à  dite  vrai ,  cela 
eft  fort  ennuyeux ,  â  quelques  Epifodes 
près  qui  y  font  inférés. 

Enfin,  Perfile  &  Sigifmondc ,  de  Ti!- 
luflre  Auteur  de  Don  Quichotte  ,  tient  ea 
mc-me  temps  &  du  Romande  Chevalerie^ 
^  du  Roman  d'Amour.  C'tftce  qui  nous 
a  décide  a  le  choifir  par  préférence  \  & 
nous  allons  en  donner  l'extrait  dans  un 
momçnt. 

Les  Efpagnols ont  poiré  le  caraûcre  ro- 
manefque  jufquesdans  h  fpiritualiré.Tout 
le  monde  fait  que  la  dévotion  de  Sainte 
Thérèfe ,  ^  celle  de  labieiiheureufe  Mari» 
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d^'Agreda ,  eEoient  un  peu  dans  ce  genres 
l'Abbé  Lengletj  Auteur  de  l'ancienne 
Bibliothèque  des  Romans  ,  a  ofé  mettre 
le  Château  de  [âme  _,  &  la  myjîïque  Cita 
de  Dieu. ,  de  cqs  deia  refpe£tab'es  Reli- 
gieufes^au  nombre  des  Romans  Erp.ignols. 
Ils  ont  auiîi  des  Romans  politiques  ôc 
moraux  j  mais  les  premiers  font  inconnus 
en  Fra^nce  ,  &c  feroient  peu  intéreflàns  pour 
nous.  Les  moraux  font  des  liilloires  donc 
le  fond  eft  comique ,  de  qui  ne  font  mo- 
rales que  par  les  réflexions  qu'on  y  a  ré- 
pandues très-abondamment.  Tel  eflj  en- 
tre autres  ,  le  fameux  Roman  de  Gufmaa 
d'Alfarache  ,  par  Matthieu  Aleman.  On 
fait  palier  Gumian  par  routes  fortes  d'é- 
tats ik.  de  (iruations  ;  &  chaque  événement 
qu'il  éprouve ,  l'excite  à  réiiéchir.  Soit  dé^ 
faut  de  mérite  dans  le  fujet ,  foit  défaut 
dégoût  &  de  talent  dans  les  Traducteurs  3^ 
(  parmi  lefquels  cependant  on  compta 
Thomas  Corneille);  Gufman  d'Alfarache 
avoit  toufours  paru  en  France  fort  long  &. 
fortennuyej,iXj  jufqu'ace  que  M.  le  Sage 
lui  eut  rendu  le  fervice  de  le  réduire  ea 
deux  petits  volumes.  Ainfi  accommodé  j  il 
tft  fort  agréable,  à  lire. 
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L'Anarqiioilc  Julliiie  eft  ,  en  femme  , 
ce  que  Gr.lmau  eft  en  homme.  Elle  eft 
au  ni  traduice  en  François. 

Les  Romans  comiques  6c  fatyriques 
Erpajj;nols ,  font  qutlqueFois  charmans  j 
&  il  y  a  des  gens ,  qui  en  les  lilanr ,  s'c- 
tonneni  de  ce  qu'une  Nation  qui  paroîc 
naturellement  grave  >  ait  aulli  bien  rcufli 
dans  le  genre  burlefque.  Mais  quand  on 
a  vécu  da  is  le  monde,  on  fait  que  les 
gens  qui  font  le  plus  rire,  font  ceux  qui 
rient  le  moins. 

Toute  l'Europe  connoît  le  Roman  im- 
mortel de  i>on  Quichote.  C'ell  une  criti- 
que trcs-comiqae  &c  très  itij^cni^ufe  da 
goiit  que  l'on  avoir  pour  les  Romans  de 
Chevalerie^  du  temps  de  Michtt Cervan- 
tes. Les  rcHexions  &  les  proverbes  de 
Sancho,  font  fouvent  très  philofophiques. 
Les  mœurs  &  le  coftume  Lfpaguol  de  ce 
Roman  ,  font  bien  éloignés  des  norrcs  j  ils 
le  font  autant  de  ceux  à^s  Aiiglois  j  des 
Allemands  >  8cc.  Cependant  ».  Don  Qui- 
chote eO  par- tout  également  admire.. 

La-^arillc  de  Formes  y  tJlevanJU  Gont 
•z^aUs  ,  ou  U  Gardon  de  bonne  humeur  ^ 
L* Aycnturier Bufcon de  Quevedo  ylc  Dia^ 


14-        BIBLIOTHEQUE 

hle  boiteux^  (ont  autant  de  Romans  comi- 
ques 6c:  fatyriques  Efpagnols^  charmans  en 
eux-mêmes  ,  &  qui  ont  été  mis  tout  à- fait 
à  notre  ton ,  la  plupart  par  M.  le  Sage ,  qui 
pofTédoit  fi  bien  la  Littérature  Eipagnole 
de  ce  genre  ,  qu'il  en  a  fait  une  excellente 
copiej  en  compofant  Gïlhlas,  Il  y  a  encore 
de  jolis  Romans  Efpagnols  de  ce  genre, 
qui  ne  font  pas  traduits,  tels  ioni  tOlla 
Podidra  à  la  Efpanola  *  _,  mélange  d'Hif- 
toriettes  )  \  la  Toletana  difcreta  ^  autre  Re- 
cueil d'Hiftoriettes  :  enfin  j  l'Hiftoire  de 
FragerundiOy  Ouvrage  très-  ingénieux  d'un 
Jéluite  qui  a  voulu  corriger  le  mauvais 
goût  des  Prédicateurs  Efpagnols  des  der- 
niers temps  j  en  les  ridiculifant ,  comme 
Cervantes  avoir  fait  les  gens  entêtés  de  la 
Chevalerie. 

11  nous  refte  à  parler  des  Nouvelles  _, 
genre  favori  des  Romanciers  Efpagnols , 
ôc  dans  lequel  ils  ont  furpaffé  les  Italiens , 
qui  en  ont  été  les  inventeurs.  Us  y  onc 

*  On  fait  que  Toille  eft  un  ragoût  ou  potage 
eu  l'on  trouve  toutes  fortes  de  viandes  &  de 
légumes.  C'eft  un  mets  dant  on  fait  grand  cas 
f(n  Efpagne. 
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excellé,  fans  douce  ;  &  nous  n'avons  c  té 
long-temps  ,  à  cet  égard  ,  que  leurs  ce- 
piftes. 

Le  plus  célèbre  des  Auteurs  de  Nou- 
Yclles  Efpagnoles  ,  eft  le  mane  Michel 
Cervantes  ,  Auteur  du  Roman  de  Don 
Quicliote  j  <5c  du  Roman  que  nous  allons 
extraire.  Il  y  a  grand  nombre  d'éditions 
de  fon  Livre  ,  faites  non- feulement  en 
Efpagne,  mais  mcme  ailleurs,  témoin  celle 
de  Hollande ,  ornée  de  gravures  de  Ber- 
nard Picard.  Nous  en  avons  pluûeurs  tra- 
dud:ions  en  François.  Elles  ont  fourni  le 
fujet  de  plulieurs  Comédies  connues. 

Les  Nouvelles  de  Jean  Percs  de  Mon- 
talvan  ,  font  aufVi  traduites  en  François. 
Elles  font  intitulées  en  Efpagnol  Fanos 
juccejfosy  prodigios  de  amor.      ^ 

Les  Nouvelles  de  Dona  Mariade  Zayas, 
font  également  traduites  &  connues.  Il  y 
en  a  un  grand  nombre  d'autres  tranfpor- 
tées  dans  notre  langue  \  mais  nous  avons 
beaucoupplus  fouvent  imitéces Nouvelles, 
que  nous  ne  les  avons  traduites.  Pendant 
un  temps  (c'étoit  celui  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  )  on  voyoit  paroître  tous  les 
ans  une  grande  quantité   de   Nouvelles 
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Françaifes  ,  donr  la  fcèiie  eft  toujours  en 
Efpagne. 

Nous  ne  connoifîons  pas  de  Romans 
Efpagnols  dans  le  genre  de  nos  Contes  de 
Fées  \  ôc  nous  fornmes  perluadés  ques'il  y 
en  a  quelques-uns  ,  ils  font  traduits  d\i 
François. 

Noosfommes  forcés  ,  en  fîniirant  cet 
article  ,  d'avouer  qn^  nous  ne  fommes  pas 
en  érat  de  nous  expliquer  fur  létatadtuel 
àes  Romans  en  Efpagne.  Nous  ne  favoias 
à  quel  genre  les  Auteurs  modernes  de  fic^ 
tions  s'attachent  aujourd'hui ,  &  s'il  y  a 
même  de  la  fertilité  chez  eux.  Nous  fe- 
rions recoiinoiiFans  fi  l'on  vouloit  nous 
donner  des  éclaircilTemens  à  ce  fujet.  Ils 
rendroient  plus  utile  &  plus  abondant  rii« 
fage  que  nous  nous  pcopolons  de  faire  des 
Romans  de  cette  Nation  ,  &  contribue- 
roient  beaucoup  au  plaiiir  ôc  à  l'inftruc- 
tion  de  nos  Ledeurs.. 

Michel  Cervantes  Sasvedra  naquit  en  154^'," 
on  ne  fait  pas  précifément  dans  quelle  viUe 
d'Efpagne.  Il  fervit  d'abord  comme  foldat,.  & 
perdit  une  main  à  la  bataille  de  Lépantc  y  heu- 
leufemeu-c  c'éioit  la  gauche.   Cela,  nem^èck» 
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pas  l'A-iteur  invalide  d'écrire  des  Ouvrages 
charmans.  Le  premier  eft  intitulé  U  Vijcretta 
Galatéa,  C'ed  un  S/oman  qui  fuc  d  abord iaw 
primé  à  Bj€ça  en  Erpagnc.  Nous  ne  le  coi-> 
Boillbns  pas  ,  quoiqu'oo  dife  qu'il  7  en  a  une 
éditio.i  de  Paris, 

On  lui  attribue  aufH  un«  SzVfft  cotKre  les 
Prêtres  Erp;^gru;ls,  intitulée  U  Voyage  au  Pap^ 
naffc  ,  que  nous  ne  connoinôns  pas  davantage. 

Ses  CoiBcdies  ,  qui  font  au  sombre  de  huie» 
lui  procurèrent,  pendant  un  temps  ,  la  protec- 
tion du  fameiu  Minilirc  de  philippe  III  >  le 
Duc  de  /.crme  >  mais  il  eu:  b  encôt  lieu  de 
fe  plaindre  de  ce  Seigneu»  ,  qui  éioic  d'une 
hauteur  inCupportable  ,  qu*il  avoit  en  partie 
poiféc  dans  la  IciSlure  des  Romans  de  Cheva- 
lerie ,  dont  il  faifak  un  cas  in£nh  II  en  parloic 
fans  celTe  ,  &  formoit  toujours  de  vains  projet» 
d'imiter  les  exploits  des  Amadis.Cefut ,  dit-on, 
par  pique  contre  lui  ,  que  Cervantes  compofa 
fon  Don  Quichote  ,  qm  eut  un  focccs  prodi-* 
gieux  ,  &  qui  fe  foutienr  depuis  100  ans  , 
quoiqu'il  n'y  aie  plus  d'application  à  faire  du 
caraéVcre  de  Den  Quichote.  Le  Miniftre  (cntif 
qu'on  le  jouoit  ,  &  perfccota  Cervantes,  qui 
fut  forcé  o'inierrcnipre  fon  Roman.  Mais  un 
afiêz  uiaiiv:is  Auteur  ,.   noaiœc  AvallancicL^ 
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ayant  entrepris  dy  faire  une  continunion  , 
Cervantes  le  reprir  ,  &  racheva.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  fait  paroître  cet  Ouvrage,  qu'il 
publia  Tes  Nouvelles  ,'  &  enfin  le  Roman  donc 
nous  allons  parler.  Il  mourut  mifcrabbe  ,  &  à 
l'hôpital ,  en  1616. 

Ce  Roman  a  déjà  été  traduit  deux  fois  e<i 
Trançois.  La  première  tradudion  eft  d'un 
nommé  Audiguier  ;  elle  parut  en  1^18.  La 
féconde  n'a  paru  qu'en  1758,  Tout  ce  que 
nous  favons  de  Madame  le  Givre  de  Riches- 
bourg  ,  Ton  Auteur  ,  c'eft  qu'on  lui  attribue 
plufîeurs  autres  Romans  ,  la  plupart  traduits 
ou  imités  de  l'Efpagnol.  Elle  eft  morte  il  y  a 
plu/ieurs  années. 

Perjile  &  Sigifmonde, 

Le  Roman  dont  nous  allons  donner  l'Extrait,  a 
•peut- erre  peu  coûté  à  un  bel  elpritEfpagnol,  dont 
l'imagination  ardente  fe  promenoir  faciiemenc 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  d'accidens  en  acci- 
dens  j  de  prodiges  en  prodiges ,  fe  repofoit  de 
de  temps  en  temps  par  des  defctiptions  pompei:-» 
fes  ,  &  de  graves  reflexions  bien  ou  mal  placées, 
ju(qu'à  ce  qu'enfin  arrivé  à  la  fin  de  Ton  quatrième 
gros  volome,il  n'ait  plus  eu  qu'à  finir  Ton  liiftoire. 
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tn  faifanc  mourir  une  partie  de  (es  hcros,  &  re- 
connoîrre  les  autres  pour  de  grands  Princes  dooc 
les  Noms  Se  !cs  Etats  croient  jufqu ace  momcnc 
ucà-faic  i  KO  anus.  Mais  une  icce  FrançoiGî, 
&  de  rang-froi-l  ,  doit  avoir  eu  quelque  peinfc 
à  extraire  un  pareil  Ouvrage  ;  &  (î  en  l'ex- 
ilant nous-Dicmes  ,  nous  eullions  fuivi  la 
nurchc  inégale  de  l'Auteur  Efpagnole ,  en  nou» 
conienrant  de  corriger  une  partie  de  Tes  écarts  , 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  dans  notre  patrie 
de  Ledeurs  que  nous  n'eufllons  fatigués  ,  de 
peur- être  rebutés  :  c'eft  cependant  un  très- 
beau  Roman  5  &  il  cft  trcs -propre  à  caracté- 
riser le  génie  national  Efpagnol.  On  y  re- 
r:ouve  toute  la  fierté  ,  la  bravoure,  la  géné- 
rante ,  rhunianité  noble  ,  enfin  ,  la  dévotion 
Se  le  rLTpc(5t  pour  la  Religion  Çhrciiennc  qui 
lui  font  propres.  Cervantes  a  niém^  cp  Tarr, 
^n  intrûdinl'ant  dans  Ton  Hifloîre  quelques 
perfonniges  odieux  ,  de  les  ruppufer  éfranger» 
à  là  pauie  :  mais  pour  faire  fentir  à  nos  Lec- 
teurs toutes  les  beautcs  de  Perlile  &  Sigi^ 
monde  i  pour  faire  ,  du  moins  ,  qi'ils  s*en 
doutaflènt  ,  il  a  ftillu  refoi  dre  ce  Roman  , 
pour  aiiifi  dire  ,  eiî  entier  ,  &  amoncer^dét 
le  commcnceme  it   ,    ce  que  Cervantes   nap» 
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prend  qu'à  la  fin.  Nous  nous  fommes  donnés 
volontiers  cette  peine  ,  dans  refpérance  de 
plaire  à  deux  Nations ,  à  la  notre  ,  qui  n'au- 
toit  pas  eu  la  patience  de  lire  ce  Roman ,  s*il 
lui  avoir  été  autrement  préfènté  ,  &  à  i'Efpa- 
gnoie  ,  à  qui  nous  aurions  fait  perdre  ,  pour 
ainfî  dire  ,  l'honneur  d'avoir  fait  on  fi  bel  Ou- 
vrage ,  fi  nous  en  avions  mal  tourné  l'Extrair. 
Nous  adurons  cependant  ,  que  nous  n'y  avonJ 
rien  mis  du  notre. 

Sous  la  zone  glaciale  >  Se  dans  les  mers 
du  Nord ,  Von  trouve  deux  Ifles  :  la  pre- 
mière s'appelle  Ti/Ze^elle  écoicgouv^ernce 
par  un  Roi  nommé  Maximin  ,  qui  avoir 
pour  frère  cadet  un  Prince  jeune  & 
charmant ,  qu'on  nommoit  Perdîe.  La 
deuxième  Ifle  s'appelloit  Fnjlande  \^\\q. 
écoic  fous  les  ioix  de  la  Reine  Eufebie, 
qui  n'avoir  que  deux  filles  :  Taînéej  qui 
étoit  de  la  plus  grande  beauté ,  étoit  nom- 
mée Sigifmonde,  &  la  deuxième  Eufebie, 
comme  fa  mère.  La  Reine  de  Friflande  ne 
crut  pas  pouvoir  faire  une  alliance  plus 
convenable  à  fa  fille  aînée,  que  celle  de 
Maximin,  Elle  en  fit  parler  à  la  Reine^ 
mère  du  Roi  de  Tille.  Sa  propofition  fur 
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bien  reçue  ;  Ôc  perfuadée  que  la  préfeiice 
de  fa  fille  ne  pouvoic  qu*en  hâter  i'cffec  , 
elle  la  fie  partir  pour  flfle  de  Tille.  Si- 
gifmonde  y  fat  reçue  avec  emprelTemenr, 
par  la  Reine  Douairière  ,  qui  lui  apprit 
que  le  jeune  Roi  étoic  engage  dam  une , 
guerre  dont  il  ne  devolc  revenir  que  Jans 
quelques  mois  \  en  attendant  j  laPrincclTe 
refta  dans  le  Palais  de  Tille ,  où  et.  it 
aulTi  demeure  l'aimable  Perfile.  Un  Prince 
&  une  Princerte  auHî  accomplis,ne  purent 
long-temps  fe  voir  fans  s'aimer  j  &  quoi- 
que  leurs  fentimens  réciproque*  ne  fortif- 
ient pas  des  bornes  de  Thonncicté,  la  mère 
s'en  apperçut  bientôt  j  elle  fit  tous  fes  ef- 
forts pour  éteindre  cette  palTion  naillante, 
&  ne  put  en  venir  à  bout.  Elle  prévit  alors 
que  le  Roi  ,  à  fon  retour  ,  deviendroit 
cperduement  amoureux  de  la  Princelfe  ; 
&  que  s'appercevant  que  fon  frère  en  étoit 
aimé  ,  il  en  réfulteroit  entre  eux  le^ 
divifions  les  plus  cruelles.  Peut  prévenir 
de  pareils  malheurs  ,  elle  prit  un  parti 
que  Cervantes  a  cru  apparemment  être 
conforme  aux  antiques  mœurs  du  Nord  , 
mais  qui  alUirément  ne  l'eft  pas  a  celWs 
d'Efpa>Tne,  Ce  fut  d'engager  Perlile  ^ 
"Sigiimonde  a  allçr  à  Rome  enfemble,fe 
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faire  inftruire  des  principes  de  la  Religion 
Cïhrérienne,  &  fe  faire  bapcifer.  Par-là 
ellecroyoit  que  Maximin  étant  de  retour, 
oublieroit  ce  qu'on  lui  avoit  écrit  de  Si- 
gifiTionde  _,  qu'il  n'avoir  jamais  vue ,  Ôc 
pardonneroit  aifément à fon frère. La  Reine 
mère  n'eut  pas  de  peine  à  faire  confentir 
ces  deux  amans  à  partir  ,  ôc  ils  s'embar- 
quèrent en  changeant  de  nom,  (  pour  con- 
ferver  un  parfait  incognito  ).  Perfile  prit 
le  nom  de  Périandre,  &  Sigifmonde  celui 
d'Auriftelle. 

Les  premiers  jours  de  leur  navigation 
furent  heureux  Se  tranquilles  ^levaiffeau 
qui  les  porroit  étoit  étranger.  Le  Capitaine 
s'étoir  dît  Marchand  _,  ôc  deftiné  à  palFer 
en  Italie  ;  mais  c'étoit  un  véritable  Cor- 
faire ,  qui  ne  s'éroit  chargé  des  deux  amans 
ôc  des  richeifes  confidérables  qu'ils  avoient 
embarquées  avec  eux  ,  que  pour  vendre 
lés  uns  Se  s'emparer  des  autres.  Le  Na- 
vire ayant  abordé  une  petite  lile,  poury 
faire  de  l'eau,  un  Matelot  avertit  enfecrec 
Périandre  du  danger  qu'il  courbit.  Le 
Prince  Ôc  la  Princelïe  mirent  pied  à  terre; 
Auriftelle  fe  chargea  de  (qs  pierreries ,  qui 
ctoient  d'un  prix  inefiimable  j&  ils  s'avan- 
cèrent dans  l'ifle  jufqu'à  réxtrémîtc  oppQ- 


DES    ROMANS.  15 

fée  à  celle  où  ils  avoieiit  ticbarquc  :  ià  ^ 
ils  fe  trouvèrent  au  milieu  des  habitations 
fi'une  peuplade  de  Pécheurs  fenlibles  6c 
honnêtes  qui  les  reçurent  à  merveille  i 
ôc  avec  qui  ils  pafscrent  quelques  jours* 
Ils  n'y  étoient  occupés  que  de  leur  tcn-» 
drefTe  mutuelle  ,  lorlqu'Aurillelle ,  fc  pio^ 
menant  un  jour  fur  le  rivage  avec  deux 
filles  de  Pécheurs,  une  troupe  de  ci:  2 

hommes  forcit  d'un  bois   où  «i.  : 

embiifqu'-e^  enleva  les  trois  jeunes  per- 
fonnes ,  les  jetta  dans  une  ch  '  ,   & 

rimant   avec  force ,    alla    r^  un 

vaiifeau  _,  qui ,  à  l'inftant  parut  lorrir  de 
derrière  un  rocher.  Pcriandrc ,  averti  de 
cet  accident  uLlèmbla  toutes  les  barque* 
des  Pécheurs  j  ik  vogua  vers  les  vaiifeaux; 
mais  dans  le  moment  qu'il  s* en  approchoit , 
un  autre  naviriî  vint  attaquer  le  premier  ^ 
ôc'û  fe  livra  entre  eux  le  plus  furieux  com- 
bat. Le  nouveau  venu  Temporta  enfin  fut 
le  premier  ;  de  après  avoir  promptement 
fait  tranfporter  liu-  fon  bord  la  plus  grande 
partie  de  l'équipage  du  navire  vaincu  ,  il 
rabandonna.  Les  Pécheurs  de  Tlfie  ^  &  Pé- 
tlandre  y  monrcrent  aulîi-tôt,  &  y  ttou- 
vant  des  munitions  de  bouche  ôc  de  gaeiie> 
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ftiïez  pour  enrreprendre  une  nouvelle  navi- 
gation 5  ils  pourfuivirent  le  vaiflTeau  vain- 
queur dans  lequel  ils  fe  doutoient  que  pou- 
voir être  Auriftelle  j  après  avoir  vogué 
quelques  jours ,  ils  apperçurent  un  Navire , 
auquel  ils  donnèrent  la  chalTe  ^  le  prenartc 
pour  celui  qu'ils  cherchoient  ;  ils  l'abor- 
cèrent  enfin  _,  ôc  furent  furpris  de  le  trouver 
fans  défenfe.  Ils  y  entendirent  foupirec  ôc 
trouvèrent  dans  une  chambre  un  homme 
de  bonne  mine ,  ôc  une  femme  a(Tez  belle  ^ 
enchaînés  &  couchés  fur  le  plancher ,  à  la 
«iiftance  de  fix  pieds  Tunde  Tautre.  Ils 
virent  plus   loin  un  vieillard  vénérable  ^ 
étendu  fur  un  lit  :  «  Si  vous  craignez  des 
>3  ennemis ,    leur  dit-il  d'un  ton  majef- 
«  tueux,  vous  n'en  trouverez  point  ici  j 
x>  fi  vous  cherchez  du  butin  _,  je  puis  vous 
03  enrichir  en  devenant  votre  prifonnier  : 
»  car  je  fuis  Léopold  _,  Roi  des  Danéens.» 
A  ce  nom  de  Roi ,  Périandre  le  falua , 
&  ofa  lui  demander  par  quelle  étrange 
aventure  il  erroit  fur  ces  mers  dangéreu- 
fes  :  »  Peu  de  mots  j  répondit  le  refpec- 
3î  table  vieillard ,  vous  inftruiront  de  mes 
»  malheurs.  Jcpoufai  _,  dans  ma  jeuneiïè, 
«  une PrincelTe,  illufUepar  l'éclat  de  ks 

>?  aïeux. 
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>•  aïeux  ,  &  plus  encore  par  {es  channes 
jî  ôc  fes  vertus   ;   mais  je  n'en  fouis  pa5 
j>  long-remps  ;  elle  mourut  avant  d'avoir 
3>  donne  un  kicceireuràmon  trono^  je  paf- 
n  fai  plulieurs  années  dans  Cm  rtifte  veu- 
vage. Cependant,  avec  le  temps,  l'aftlic- 
rion  que  m'avoit   caufc  fa  perte   étant 
diminuée  ,   je  devins  amoureux   d'uiie 
n  jeune  perfonne.  Si  elle  eijtété  plusver- 
}>  rueufe  ,  elle  partageroit  aujourd'hui  ma 
j>  puid'ance ,  au  lieu  de  fe  voir  attachée  à 
"  une  chaîne  ,  mais  peu  contente  de   fe 
'^  deshonorer  par  une  intrigue  coupable, 
elle  a  plufieurs  fois  attenté  à  ma  vie  ;  8c 
35  pour  fe  fouftraire  à  ma  jufte  vengeanccj 
»  elle  a  fui  de  ma  Cour  avec  un  de  mes 
53  Officiers.  Averti  de  leur  embarquement, 
>3  je  les  ai  pourfuivi ,  prefque  fans  fuite  , 
ï>  dans  le  premier  vaiiîeau  qui  s'eft  préfen- 
ï>  té.  J'ai  rejoint  les  perfides  ;  ils  font  en 
»j  mon  pouvoir,  ôc  je  leur  prépare  les chà- 
'>  timens  que  méritent  les  traîtres.  Voitâ 
5>  mon  hirtoire  î  conduifez-moi  au  plutôt 
»  dans  mes  Etats ,  je  vous  offre  cent  mille 
^^  pièces  d'or  pour  ma  rançon  ».  Ce  récit 
mut  Périandre  ;  il  refufa  généreufemenc 
ia  rançon  qu  offroit  le  Roi  de  Danée  ,  lui 
\-]-j G,  Juillet  i^^  VoL  B 
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clit  qu'il  n'avoit  point  précen.îu  faire  de  pri- 
foiinier ,  &  que  le  fc-lard  icul  les  a  voit 
fait  fe  renconrier;  i'pafTa  enfui  te  dans  font 
navire  pour  donner  quelques  ordrts  ,  mais 
im  coup  de  ventréio.gna  aulU-  tôt  de  celui 
du  Roi, 

Quelques  jours  après  cquq  rencontre  , 
Périandie  vit  un  aarre  navire.  Touiours 
/occupé  de  fa  chère  Auriftelle  ,  il  coiunt  à 
coûtes  voiles  après  le  vailîeau.  Quelle  fut 
fon  indignation  ,  quai)d  il  apperçut  une 
quarantaine  de  cadavres  attachés  aux  cor»- 
dages  \  il  accrocha  le  funeile  bâriment  j  & 
trouva  le  pont  couvert  de  fang,  &  de  men^^ 
bres  déchirés  \  aux  cris  que  l'horreur  de  ce 
fpedacle  lui  fitjetter,  accourut  luie  jeune 
êc  belle  femme,  armée  d'un  fabre,  &  fui- 
vie  de  douze  autres  beautés,  toutes  la  lance 
à  la  main,  «<  Si  vous  n'en  voulez  qu'à  notre 
«  vie  ^  s'écria  t-  elle  ,  nous  vous  l'abandon^ 
95  nous  ;  mais  fi  vous  avez  formé  quelques 
5>  deiïeins  crimuiels  fur  notre  honneur  , 
,»  tremblez  ^  &:  voyez  comme  fe  défend 
>->  Sulpicie  >5.  Périaadre  TalTuradela  pureté 
jdefes  intentions ,  &  la  pria  de  lui  expli- 
quer toutes  les  horreurs  qu'il  voyoit.«Cra- 
'  ç>  ûi^  ,  ^QÏ  de  Lithuauie  eft  mon  oncle  , 
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33  repiic-eile  ;  il  mf  fie  cg^iifec  le  Prince 
3>  l  ampride.  Nous  aliions  viliter  cet  oncle 

chéri  j  n'ayant  p. me  parues  c]ue  nos  iio- 
-  meftiques  ;  ces  niAu>|Mrcux  ,  à  la  Cuire 
5>  d'une  ivrclFe ,  projeuprcnc  d  acrencer  i 
»  l'honneur  de  n.. 

3)  Mon  époux  iiK  >  - 

»  leur  avoilî  cJuppc  ,  &:  vos  yeux  Ibnt 

témoins  de  rhorrible  vengeance  que  nous 
>  en  avons  tirée  >>. 

Pcriandre  pénétre  de  ce  qu'il  venLJtd'en* 
tendre  3  offrit  cies  fecours  a  Si/  die 

lesrfcfufa,  «Se  n'accepta  que  do  .  ^cni 

du  Prince  ,  qui  s'offrirent  i  U  défendre 
contre  les  cntreprifes  des  Pir.i  "  in- 
dre  ,  de  fon  cote  refufa  f(^  1 .  ,  A: 

fe  contenta  de  quelques  rafraîcKiliemeus 
dont  il  avoit  befoin. 

Après  deux  mois  de  courfes  ijiutiJes,  fur 
im^  mer  qui  lui ctoii  inconnue,  ce  Prijïce 
fut  jette  pat  un  coup  de  vent  ,  dans  la  mer 
Glaciale.  Son  vailfeau  immobile  ,  au  mi- 
lieu des  glaçons  qui  l'entouroient  ,  mena- 
çoit  de  s'entr'ouvrir  à  chaque  infta.it.  Le 
froid  devint  excelîif  i  pour  combL  de  mal- 
heur ,  les  vivres  manquèrent.  Tout  réouir 
page  û'ecvilâgeoit  plus  que  U  mort,  lort- 

Bij 
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qu'un  jour  _,  Përiandie  apperçiit  dans  le 
lointain  un  mâr  cjui  s'élevoit  au  tleiïlisdes 
glaçons  ;  il  y  courut  ,'fuivi  de  fesgcns  _,  ôc 
reconnut  un  nouvifeu  navire,  qui  écoit  ar- 
rêté comme  le  rieiiï*'On  refufa  de  l'y  rece- 
voir ',  mais  refpérance  redoublant  leur cour 
ragCj  tous  fes  gens  y  montèrent  de  force. 
Périandre  reconnut  bien-tor  que  ce  vailFeau 
étoit  celui  qui  avoit  enlevé  la  belle  Aurif- 
telle.cV  les  Pêcheufes  \  mais  hélas  !  elles  n'y 
é  .oient  plus';  le  Capitaine  les  avoit  vendues 
au  Prince  de  Danemarck  5qui  couroit  auflî 
les  mers. 

Périandre  goûtoit  à  peine  la  fatisfaétion 
d'avoir  du  moins  appris  à  qui  il  devoir 
s'iidrelfer  pour*reclamer  Auriftelle,  lorf- 
qu'il  vit  paroi tre  un  corps  nombreux  de 
gens  armés ,  qui,  chauîfés  avec  des  patins  , 
glifloient  rapidement  fur  la  glace.  En  peq. 
de  momens ,  le  navire  fut  entouré.  «  Nous 
*>  ne  venons  point  abufer  de  votre  mal- 
,>  iieur ,  s'écria  le  Chef  delà  troupe  en  lai> 
s?  gue  Lithuinienne.  Le  Roi  notre  maître, 
V  a  coutume  de  fecoarir  les  étrangers  que 
.55  les  frimats  retiennent  dans  ces  mers  ;  il 
*>  leur  fournit  les  moyens  de  retourner 
I?  4ftn$  leurs  pays  j  Ôc  pour  toute  rccoriiî» 
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3>  penfe  ,  il  n'exige  que  les   n       '  > 

5î  cjiii  fe  trouvent  fui  leurs  vaiil.  n 
o  u  ces  conditions  vous  conviennent  ».  li 
Ji'ctoitpas  temps  de  délibérer.  Périandrefe 
lailfa  conduire  avec  les  gens,  vers  le  Roi  de 
Lichuanie  qui  les  atrendoir  fur  le  rivage  j 
entouré  de  toute  fa  Cour.  V  '  \ime 

ccoit  à  côté  du  Monarque.  ,    -     -.up- 

percut Périandre,  elle  vola  au-devant  de 
lui ,  en  r,'       "        ■     '  '  ,it  la 

courageul  ^         ,         ,  "^^c 

au  Roi  Cr^tile ,  fon  oncle ,  qui  le  re^ut 
fort  bien  ,  &  le  combla  d'Uonnctetcs. 

Le  lendemainj  le  Monarque  lui  -même 
fit  voir  à  Périandr  »  les  curiofités  de  fa  Cour. 
11  y  avoit  entre  autres  un  cheval  unique 
pour  fa  beautéj  mais  jufqu'alorsuKlompia* 
ble.Le  Roi  parut  regretter  de  ne  point  pou- 
voir monter  un  fi  rare  animal  ;  il  dit  à  Pé- 
riandre  qu'il  avoit  promis  les  plus  grandes 
ïccompertfesà  celui  qui  pourroitle  domp- 
ter^ mais  que  les  plus  habiles  tcuyers  n'a- 
voientofé  le  tenter.  «  Je  ne  fuis  qu'un 
>»  homme  de  mer,  reptit  Périandre  •  mais 
»>  j'ofe  me  flatter  d*en  venir  à  bout  >5.  On 
lui  amena  avec  beaucoup  de  peine  'e  fou- 
gueux cheval  ^  le  Prince  s^clancc   fur  lui 
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fans  réfléchir  at.i  danger  ,  &  le  lâUÎègalop- 
per  vfrs  une  éiainencequi  fe  termino't  en 
pointe  fur  la  mer  ;  la  ,  le  prelfan  t  de  fes 
épeions,  il  le  fait  fautei:  en  l'air,  de  ilsre- 
tombèreiKenfemble  lui  !a  glace.  La  fecou{- 
fe  fat  terrible  ^  Périandre  en  fût  renverfé  'y 
mais  aiiili  le  cheval  effrayé  j  devint  doux 
tfomme  un  moutoii.  Un  Hermite  offrit  fes 
^fecours  au  Prince  ;  il  en  avoit  befoin  :  il 
■prit  l'animal  docile  par  la  bride ,  &  fuivit 
i'Hermite  dans  une  petite  Ifle  peu  éloignée 
de-la  y  il  y  trouva  unautreSolitaire  ,  com^ 
pagnon  du  premier  :  ils  s'empréfsèrent  â 
îbulager  le  Prince  ;  &  celui  qui  l'avoit  em-- 
mené  dans  rUle  ,  entraîné  fti<?ceÏÏive ment 
ïpar  les  quéftions  du  reconnoifTanc  Pétiaar 
-tare,  lui  confia  ainfî  fes  aventures, 

Hijioire  de  I'Hermite  Renaud, 

Je  m'appelle  Renaud  ^  dit-il  _,  je  fiik 
-Français  ,  &  né  de  parens  difbingués  dans 
la  NoblelTe.  Elevé  dans  les  exercices  conve- 
■nabîes  à  un  Chevalier,  j'obtins  un  emploi 
Militaire  auprès  de  la  perfonne  de  mon 
-Roi ,  i&  j'eus  Tavantage  de  mériter  fonef- 
ûme^n  combattant  fous  fesy^ux.Mmsb; 
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gloire  n'occupa  pas  uniquement  mon  cœur, 
î'aniour  y  trouva  place.  J'aimai  la  belle 
Elanie ,  &  j'eus  le  bonheur  d'en  être  aimé. 
Lihfomirc  ,  jeune  Chevalier  qui  alpiroit 
comme  moi  a  la  maind'Llanie,  jaloux  de 
me  voir  préféré  ,  m'accufa  aupfcs  du  Roi 
d'avoir  fcduir  cette  vertueufe  r  '  e,  ^ 
voulut  lepiouver  par  !a  voie  Cv  .^.l  e 

Roi  ordonna  le  combat.  Nous  nous  rendî  • 
mes  fur  Iccliûmpde  bauiilc  ,  Icn  "  -  'V 
les  parrains  obfervcrent  les  ccu 
d'ufage ,  &  nous  regardèrent  combattre. 
Après  noirs  être  porté  les  plus  fuiieux 
coups  y  l'allois  triompher  de  mon  rival , 
qui  ne  fe  dçfendoit  plus  que  foiblement; 
nuis ,  6  profondeur  des  juge  mens  de  Dieu  ! 
au  moment  où  je  me  crois  vainqueur  ,  je 
rombe  &  je  vois  Libfomire  appuyer  la 
poiiirc  de  fon  épce  fur  ma  poitrine ,  &:  me 
preller  d'avouer  le  crime  qu  il  m'miputoii  : 
-  /ouis  de  ma  mauvaiie  fortune,  lui  dis-je, 
j>  plonge  ce  fer  au  K)nd  de  mon  coeur  ,  ri 
-»  m'ell  plus  doux  de  mourir  innocent  que 
M  de  Vivre  déshonoré  par  un  menfonge 
*t  contre  la  vertu  de  celle  t]ue  j'aime  »?. 
Cependant  il  ne  me  perça  pas  ;  mais  les 
juges  me  voyant  abatcu,couronnèrent  moa 
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rival.  Je  crus  que  ma  défaire  avoir  imprimé- 
le  déshonneur  fur  mon  Fronr;  j'abandonnai, 
mes  biens,  mon  frère  ;  &c  m'exilanr  aulîl- 
tôr  démon  pays,  fuivi  de  mes  domeftiquei 
les  plusaffidés ,  je  vins  cacher  dans  ces  rriftes 
lieux  ma  honre  ôc  mon  défefpoir.  Ils  m'ai- 
dèrenrà  bârir  cer  Hermitage  ,  ik  je  les  ren- 
voyai enfuite  en  France.  Quelle  fur  ma  fur- 
prife  j  quand  je  vis  arriver  quelque  remp* 
après  ma  chère  hlanie  !  Elle  facrihoic  pouç 
moi  fes  parens  >  fes  biens ,  j'ofe  dire  fon 
honneur^  puifquelleconfirmoicpar  la  fuite 
les  calomnies  du  perfide  Libfomire.  Je  la. 
reçus  avec  rranfpoit  .  nous  nous  fommea 
donnés  la  foi  de  légitinxes  époux  j  ôc  nous 
partageons  enfemble  nos  travaux  &  nos. 
plaiiirs  3.car  c'eft-elle  que  vous  voyez  fous 
^ec  habit  religieux. 

Cette  hiftoirefit  beaucoup  d'impre/îion. 
fur  Périandre  :  il  quitta  à  regret  ces  illuftres 
îiermites  ;  mais  une  plus  longue  abfencq 
'feût  alarmé  le  Roi  Cratile-^  il  remonta  fut 
le  cheval ,  ôc  reparut  à  la  Cour ,  au  grand 
ctonnement  de  tous  les  Courtifans  _,  qui 
blâmoienifa  témérité,.  &  avoient  douté  du 
Cuccès  de  fon  entreprife. 

Peada.ni;  trois  mois  <^ue  l'hiver  continuai 
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avec  la  mcme  rigueur  ,  Pcriandre  reftad  la 
CoiirduRoiCratile  ;  l'extrcme  defîr  qu'il 
nvoit  de  recrouver  Aurillelle,  ne  pouvoir 
^cre  fatisfair  pendant  ce  rems.  Mais  des  que 
la  faifon  le  permic ,  'e  Roi  de  Litluianie  fie 
arm«r  un  vaiileau  qu'il  confia  à  Périandre, 
kquel  s'emb.irqua  pour  le  Daneniarck,où 
il  elpcroit  trouver  fa  Princelîc.VVvant  que 
de  partir  ,  il  vouliirvifiter  les  deux  Her- 
mices,  Ôc  fe  trouva  a  point  nommCjheureu- 
fcment  témoin  de  la  fin  de  leurs  infortu- 
nes. 11  prenoit  avec  eux  un  repas  frugal  , 
lorfqu^on  vit  aborder  près  de  f'Hermitai^e 
un  vaifTcan d'où  fortirenr  des  hommes, par- 
mi lefquels  le  Solitaire  reconnut  fon  frère 
Sinibalde,qui  vcnoit  lui  annoncer  que  Lib- 
fomire  en  mourant  l'avoit  pleinement  juf- 
tifié;  3c  avoit  confeflc  fon  crime  ôc  rendu 
hommage  .1  la  vertu  de  la  belle  Êlanie. 
C'eft  par  ordre  du  Roi  mon  maître,  ajouta- 
f-il,  que  je  viens  vous  arracher  l'un  &  l'au- 
tre a  vorre  foHtude,  pour  vous  ramener  àk 
fa  Cour,  oii  il  efpere  que  vos  verrus  in- 
Bueront  fur  les  mœurs  de  fes  Couriifans. 

Périandre  les  félicita  de  rout  fon  cœur  j. 
Se  les  vit  partir  pour  la  France  le  mcme 
[our  qu'il  fit  voile  pour  le  Danemarck. 

fi  V 


34       BIBLIOTHEQUE 

Son  premier  foin  en  aurivant ,  Ru  de  s'm^ 
■former  du  Prince  Armalde  ^  ôç  de  la  belle: 
Efclave  qiiedes  Corfaires  lui  avoient  ven- 
due ^  il  apprit  qu'il  écoit  vrai  que'des  Coj:- 
faires  lui  avo  lent  vendu  la  belle  Axinih^fii^y^ 
mais  qu'il  n'avoir  pas  été  long-teitts  le 
maître  d'i^ne  Ci  charmante  captiye  ;;qu(ô 
de  nouveaux  Pirates  j  plus  craelsque  1^ 
premiers  _^  la  lui  avoient  enlevée  après  un 
combat  opiniâtre  ,  ik  s'étoient  dérobés  4 
fa  vengeance  à,  la  .faveur fle.la  nuit.,  quçlj^ 
Prince  ne  vouloit  pas  retourner;  dan^*  .f4; 
patrie  fans  y  ramener  Auriftelle,,:J^  q^'il 
couroit  encore  ks,mers  dans.l'efjî^ir  de;l^ 
retrouver.  Périandre  ,  à  qui  ce  foiiîin'étoit 
pas  moins  cher  qu'au  Prince,  repartitauiîl* 
tôt,  dans  les/iiiêmes  vues  ;  il  attaqua  tous 
les  Pirates  que  leur  mauvaife  étoile  xK)n*^ 
duifit  fur  fa  route.  Mais  une  tempe t^eaf- 
freufe  vint  traverfer  fes^leifeins  ^  il  ^  fut 
,jetté  fur  une  côte  étrangère j  &-bien-tôt 
entouré  d'une  multitude  de  Sauvages,, 
qui  le  tramèrent  dans  une  petite  lile  où  ils 
le  jettèrent  dans  le  plus  affreux  des  fouter- 
ieii\s^^près  y  avoir  langui  -pendant  quel- 
que jours  j  il  en  fut  enfin  tiré  j  on  le  traitai, 
avec  toute  la  dureté  c'ont  on  peut  ufer 
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envers  un  criminel  condamné  au  dernier 
fupplice.  Il  vie  que  les  Barbares  prcparoient 
un  radeau  ;  ils  ïy  traînerenc  ,  en  etiec,  s'y 
placèrent  après  lui ,  Se  le  poulbcrent  dan* 
un  dérroic  qui  féparoit  une  petite  llle  4e 
leur  continent ,  mais  bientôt  une  vagii« 
impccueufe  vint  battre  contre  le  hcle  bâfi#- 
ment  ôc  le  brifa  en  mille  pièces  j  tous  les 
Barbares  périrent  ;  la  Providence  qui  vaiU 
loit  fur  les  jours  de  Pcriandre ,  le  fît  arriver 
fur  une  planche  jufqu  auprès  d'on  gros 
vailFeau  ,  où  on  le  reçut  luttant  ^rentre  U 
mort.  On  ne  négligea  rien  pour  le  rappeU 
Itr  à  la  vie  »  <^  on  lui<k>iiiu  dta  fecours 
qui  réuilîrent.  Pcriar.dre  ,  revenu  a  lui., 
prenoit  quelque  repoi  ,  lorlqu'il  entendit 
auprès  de  lui  une  voi^  qui  prononi^'adir- 
tindement  ces  mots.  »  Par  quels  toriait*- 
3->  ai-je  mérité  les  malheurs  qui  m'acca- 
3î  blent  j  grand  Dieu  î  falloit-il  nakre  U- 
j5  bre  5  pour  éprouver  enluite  les  horreurs- 
M  de  relclavage  ?  »  Pcriandre  s'approche- 
de  la  cloiibn  d'où  la  voix  fembloit  venir. 
»  Qui  que  vous  Toycz  ,  dit-il  à  la  per*»' 
«  fonneaffligée_,daignez  verler  vos  pei«es 
j>  dans  un  cœur  qui  y  fera  fenlible  :  la* 
»  confidence  eft  U  conlolation  des  malhei^r 
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55  reux  5  ôt  fi  je  ne  puis  vous  faulager ,  j'au- 
3>  rai  du  moins  la  douceur  de  gémir  avec 
55  vous.  Généreux  étranger ,  reprit  la  voix , 
>;>  je  vais  vous  tnilruire  de  la  tri  (le  deftinée: 
a?  qui  m'attend.  Le  Prince  Arnalde ,  héri- 
»  tier  préfomptiF  du  Danemarck ,  eft; 
55  maître  de  ce  vaifTeau.  11  y  a  quelque: 
5»  temps  qu'un  événement  imprévu  fit 
5?  tomber  en  {on  pouvair  une  jeune  per- 
>5  fonne.  d'une  beauté  merveilleufe  ;  il  en 
55  devint  amoureux  ,  ôc  me  donna  le  foin 
»  de  la  fervir  :  mais  cette  charmante  étran- 
yy  gère  lui  fut  enlevée  par  furprife.  Il  foup-* 
55  çonne  qu'elle  eft  efclave  chez  les  Bar- 
>î  bares  qui  habitent  le  pays  près  duquel' 
5>  notre  navire  eft  à  la  rade;  il  va  me  ven- 
55  dre  à  cqs  cruels  maîtres ,  pour  que  je  dé- 
3»  couvre  fi  la  beauté  qu'il  aime  n'eft  pas: 
*'  leurprifonnière...  55  Dans  ce  moment  on- 
entendit  crier  y  à  plufieurs  reprifes ,  le  nom- 
de  Taurife.  «  Helas  !  c'eft  moi  qu'on  ap- 
»  pelle,  reprit  l'infortuné  5  je  vais  confom- 
55  mer  mon  fort  affreux  >5* 

Ce  difcours  attendriifant  fit  fbupirer^ 
Fériandre  ;  il  frémit  du  deftin  de  fa  chère- 
Auriftelle  \  il  eût  voulu  ètre.fncore  au  pou— 
W>ir  des  Barbares ,  &  partager  les  feis  dr 
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(a  maîcrcire.  Plein  de  cette  idée,  il  fe  leva 
promptement ,  <Sc  après  avoir  cte  remercieE 
le  Prince  Arnalde ,  il  lui  cLt  :  »  Je  fais  vos 
jv  projets ,  Seigneur;  vous  cherchez  Aurif- 
w  telle;  unnicmedelîein  m'a  conduit dah» 
>î  CCS  mers ,  elle  eft  ma  foeur ,  je  la  perdis  » 
»  il  y  a  Quelques  mois ,  &:  l'amitié  qui 
>'  nous  unir, ne  me  permet  pas  de  merap- 
0  porter  à  d'autres  qu'à  moi-mcmede  l'im- 
»  portance  recherche  que  vous  faites.  Don- 
>ï  nez  moi  des  habits  de  femme,  3c  ven- 
dez moi  aux  Barbares  ;  ma  jeunelFe  ôc  la 
-  délicatefTe  des  traits  de  mon  vlfage  ,  fa- 
'  vorifent  cedéguifemenc,,&  mon  zèle  a 
u  me  facrifier  pour  ma  fœur  vous  répond 
»  du  fucccs  que  j'efpcre  ».  Le  Prince  Ar- 
nalde goûta  cette  propofition  ;  mais  il  fe 
crut  oblige  d'averur  Périandce  du  danger 
qu'il  couroit,en  lui  faifanc  l'hiftoire  de 
ces  Barbares.  Il  lui  apprit  qu'un  Magicien 
leur  ayant  prédit  qu'il  naîtroit  parmi  eux 
un  grand  Conquérant ,  il  leur  ordonna  de, 
brûler  tous  les  étrangers  qui  toniberoienc 
dans  leurs  mains  j  de  réduire  leur  caur  eir 
poudre  ,  d'Qii  faire  boir<2  aux  pri4'cipaux  de 
lia  nation  j  d'élire  pour  Souverain  celui  d'en* 
ire  eux  qui  avaleioir  fans  aucun  dégoût 
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cet  abominable  breuvage. C'efi:  de  riinioiï 
c3e  ce  Barbare  avec  une  belle  Efclave,  que 
doit  naître  ce  fameux  Conquérant.  Pé- 
ri^ndre  comprit  alors  combien  il  devoit  bé- 
nir la  vague  qui  l'avoit  fauve  du  facrifîcè 
de  ces  inhumains.  Mais  loin  de  fe découra- 
ger ,  il  n'en  fut  que  plus  atdent  à  tenter  de 
délivrer  fa  belle  Auriftelle  ,  avant  qu'elle 
eût  fubi  le  fort  dont  elle  étoit  menacée.  11 
Fut  donc  paré  comme  devoit  rêtre  Tau- 
life  ,  Se  livré  aux  Barbares  qui  Tachetèrent 
comme  la  fille  la  plus  belle  ôc  la  plus  ai- 
mable. Ils  donnèrent  en  échange  autant 
de  morceaux  de  mines  d'or  brut ,  que  l'on 
leur  demanda  ^  ôc  remmenèrent.  Arnaldè 
demeura  dans  fon  vailTeau  en  croifière  aJ 
peu  dediftançe  de  la  côte,  prêt  à  recevoir 
fur  fon  bord  Auriftelle  fi  on  pouvoit  la 
retrouver ,  ou  du  moins  fon  prétenda- 
frère  s'il  pouvoit  s'échapper. 

Cependant  un  affreux  facrificefe  prépare; 
tous  les  Barbares  font  raïTemblés  dans  la- 
plaine  ;  le  couteau  facré  eft  fur  l'autel,,  oui 
n'attend  plus  que  la  vidime.  Curficurbo,, 
alors  en  pofiTemon  de  la  dignité  de  Chef,. 
fe  prépare  à  montrer  de  nouveau  qu'il  eft 
digne  de  ce  rang ,  ôc  de  la  belle  Efclave^^ 
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qn'ATualde  vient  de  leur  vendre .^.^n  bu- 
V  '  '  ^:  dévorant  le  cœur  du  nial- 
1  ion  doit  immoler j  lorfque 

"Bradaniirc  ,  autre  Barbare  jCpris  des  char* 

y  ajour.tnt  de  nouvelles  horreurs. 

î  L  ctati-k: 

uis  laba;  .  :  . 
l'avoir  tcduite  ,  n'empcchou  pas  qu'on  ne 
découvrît  en  e"    '  '      '    '    '  '    ^.||^ 

étoir  accomp.  .ne  , 

qu'on  âvoit  exiterméc  avec  elle  pour  JafI  ré- 
parer au  fort  affreux  qui  lui  ctoit  dtfliiiC. 
Les  cœnrs  de  quelques  Barbares  mcnie 
étoient  attendris  du  malheur  qui  lui  ctoic 
préparé;  mais  Cuificurbo  &  Bradamire^. 
uniquement  occupés  de  la  polFenion  de  cet 
objet,  âl 'oient  regorger  fans  pitié  ,  loifque 
la  vieille  femme  s*écrie:arretez; ce  facrificc 
vous  fcroit  inutile  ;  cen'eftpoint  un  hom- 
me que  vous  allez  immoler ,  c*ell  une  hlle 
&  la  plus  belle  peut-ctre  qui  foie  dans 
l*Univers. 

En  e'ffet,  c'étoic  Auriftelle  Dans  le  com^ 
fear  du  Prince  Arnalde  contre  les  Pirates  ,, 
elle  avoir  pris  un  habit  d*homnie  pou  rfe- 
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dérober  aux  infultes  qu'elle  pouvoit  ef- 
fuyer  fî  l'on  s'écoit  emparé  du  vailTeau  du 
Prince  de  Danemarck.  C'eftdaiw  cet  étac 
que  les  Corfaires  l'avoient  enlevée,  au  mi- 
lieu d^'un  abordage  qui  avoir  fini ,  cepen,- 
danr,  à  leur  défavaiitage.  Forcé  de  s'é»- 
Ioigner_,  ils  l'avoient  emmenée  avec  eux^, 
&  vendue  aux  Barbares. 

Périandre  étoit  préfent  au  cruel  facri- 
fice  dont  il  devoir  être  le  prix.  Il  entend 
parler  la  vieille  femme  _,  il  lève  les  yeux  y 
êc  reconnoit  fa  chère  PrincelTe.  Il  s'en  ap^ 
proche  promptement,  &  lui  dit  tout  bas  : 
Moitié  de  mon  ameyreconnoijje^^ fous  ce  vête- 
ment votre  fidèle  Pcriandre,  —  Quoi  c'eji 
vous  !  S  mille  fois  heureufe  ;  quel  péril  peut 
maintenant  m' épouvanter! Ï^QS  pleurs  inon- 
dent leurs  vifages.  Le  facrifice  eft  inter- 
rompu. Les  Barbares  comprennentque  l'a- 
mour lie  ces  deux  perfonnes.  Curficurbo 
n'en  eft  qu«  plus  animé  à  frapper  la  vic- 
time 5  Bradamire ,  au  contraire ,  dans  l'ef- 
péranced'intérefTer  la  Captive  en  fa  faveuE, 
veut  faire  fufpendre  le  coup  mortel  j  il  ar- 
rête le  bras  de  fon  rival  j  celui-ci  tourne  fut 
lui  le  couteau  facré  ^  Se  le  perce.  Bradamire 
mourant  fiifit  une  épée ,  <Sc  la  plonge  dans 
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îc  cœiirdefon  rival.  La  troupe  des  Barbares 
le  p.:rtage  j  &  les  deux  meurtres  font  le 
(ignal  d'un  combat  général.  Les  poignards 
brillent,  les  flèches  volent,  le  lang  ruif- 
felle  ,  <5v:  la  terre  eft  jonchée  de  cadavres. 
Les  victimes  hémifTenc^  elles  ne  voyent 
point  d'abri  contre  la  fureur  de  tant  d'en- 
nei\)is  j  la  nuit  qui  répand  fcs  ombres  j 
joute  encore  i  l'horreur  de  la  mêlée.  Dans 
'^  Mvante  firuation,  ils  entendent  la 
jeune  homme  qui  leur  dit  en  lan- 
gire  Calbllane.  "  Suivez-moi,  infortunés 
j>  Captifs ,  je  vous  conduirai  en  lieu  fur  »* 
L'e(\>crance  renaît  dans  leur  cœur.  Ils  fe 
lailTent  conduire.  Après  avoir  marché  long- 
temps dans  des  chemins  raboteux,  ils  ar- 
rivent dans  une  valle  caverne ,  de  y  font 
reçus  avec  le  plus  grand  emprellemencpar 
un  homme  S:  deux  femmes.  Ces  perfonnes 
étoienr  le  pcre,  la  mère  (?c  la  fœur  du  jeune 
conduéteur.  Périandre  qui^  par  une  fuite 
de  l'excellente  éducation  qu  il  .ivoit  reçue  ^^ 
cnrendoit  la  langue  Efpagnole,  voulut 
favoir  par  quel  heureux  nafard  il  avoic 
trouvé  des  âmes  aulfi  compati  liantes  au 
milieu  des  Barbares.  Voici  ce  que  lui  dit 
k  maître  de  la  caverne. 
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J'ai  reçu  le  joiu*  dans  une  Province 
d'Efpagne,  de  parens  nobles  ôc  riches  , 
€jui  me  donnèrent  l'éducation  la  plus  bril- 
lante 5  &  me  firent  faire  mes  premières 
armes  en  Allemagne  ,  fous  les  drapeaux 
de  Charles-Quint.  A  mon  retour  dans  ma 
patrie,  un  CavaHer  me  refufa  un  titre  de 
civilité  qu'il  devoit  à  mon  rang  *  je  le 
traitai  malj  ôc  il  n'en  demanda  pas  rai- 
fon.  Cependant  j'appris  qu'il  avoit  pro- 
jette de  me  faire  aflalîiner.  Je  ne  vis  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  m'expa- 
trier  ,  mais  comme  je  palTois  d  Londres 
fur  un  vailTeàu  Portugais  ,  j'eus  l'impru- 
dence de  donner  un  foufflet  à  un  matelot 
pour  une  bagatelle.  Ce  procédé  fouîeva 
tout  l'équipage  contre  moi.  On  délibéra 
il  l'on  m^'aifommeroit  5  ou  fi  l'on  me  jet- 
teroii  à  la  mer.  H  fut  décidé  qu'on  me 
donneroit  un  canot ,  quelques  bifcuits^ 
une  cruche  d'eau ^  ôc  qu'on  m'abandon- 
neroit  à  ma  deftinée.  Cet  Arrêt  fut  exé- 
cuté. Pendantiong-temps  je  fus  le  jouet 
des  vents ,  enfin  je  me  trouvai  près  d'une 
lile  que  je  crus  n'être  habitée  que  par  des 
loups,  car  j"'en  voyois  de  tous  les  côtés» 
Je  me  difpofois  à  y  defcendre,  riialgré 


•       DES  ROMANS.  45 

mes  ciaintes  ,  lorfque  j'enrcndis  un  de  cçs 
animaux  (  chofe  incvoyablej  me' crier  en 
ma  prepre  langue  jj  regagne  Ta  haure  mer  j 
»  de  cherche  foraine  aii leurs ,  l\  tu  ne 
>j  veux  erre  déchire  par  fnorceaux  >î.  Saiîî 
de  frayeur,  je  ii'hclîcai  pas  de  m'cloigner, 
&:  après  bien  desfatiaues,  j'cchouai  auprès 
de  cetic  caverne,  ou  je  me  fixai.  lL|jouc 
que  je  me  promenois  fur  le  bord  de  U 
mer ,  j'apperçus  une  jeune  Barbare  ;  je 
m'approchai  d'elle,  je  lagacnai  par  maB 
carelîes  ^  que  vous  dirai-jc  enfin  ?je  la  fis 
confentir  à  me  prendre  pour  époux.  Vous 
avez  devant  les  yeux  cette  amiable  per- 
fonne  ;  je  l'ai  inftruitedans  notre  religion  \ 
je  Tai  baptiféç  ,  &  nos  prières  ont  obtenu 
du  ciel  deux  enf^ans  r"'  ^-':  aujourd'hui 
notre  félicite. 

Le  fils  d'Antonio  qui  parut  alors ,  ap- 
prit que  les  bai^bares  a  voient,  dans  leur 
fureur  ^  mis  le  feu  à  la  grande  Éorct  où 
ils  habirbient_,  3c  que  prtfque  tous  avoiwic 
péri  par  la  flamme  ou  par  le  fer.  On  vie 
bien-tôt  l'incendie  s*éîendre  fur  le  fommec 
de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  étoic 
la  caverne.  11  fallut  fonger  à  s'éloigner  ,, 
Antonio  <3c  fa  famille  fe  chargèrent  des 
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richefTes  qu'ils  avoienr  eu  k  temps  d'amaf- 
fer  3  &  l'on  fe  rendit  au  bord  de  la  mer 
pour  y  attendre  l'occalion  des  barques 
étrangères  qui  y  venoient  de  temps  en 
temps  pour  faire  des  échanges.  Pendant 
qu'Antonio  &  les  autres  y  étoient  ,  ils 
virent  arriver  un  radeau  de  cette  fatale 
Ifle  de  la  balfe-fofTe,  dans  laquelle  Pé- 
rianftre  lui-même  avoir  été  d'abord  en- 
fermé. Ce  radeau  étoit  chargé  d'une 
vingtaine  de  prifonniers  y  une  femme 
nommée  Trafile  ,  qui  leur  fer  voit  d'in- 
terprète ,  apprit  qu'ayant  été  inOruits  du 
ravage  que  le  combat  avoit  fait  parmi  les 
Barbares  j  &  que  fâchant  qu  ils  pouvoient 
s'échapper  fans  rifque ,  ils  avoient  profité 
de  cette  heureufe  circonftance.  Ils  furent 
reçus  avec  humanité.  Peu  de  temps  après 
lix  barques  étrangères  vinrent  aborder  à 
cecte  plage  ;  Antonio  en  achète  quatre  ^ 
en  donne  deux  fuffifamment  chargées  de 
vivres  aux  Captifs  délivrés  qui  s'y  embat' 
quenc  au  nombre  de  feize.  Les  deux  autres 
font  réfervées  pour  Auriftelle  >  Périandre  y 
Antonio  ^  la  femme  ,  fon  fils,  fa  fille  & 
quatre  des  Captifs»  Ils  touchoient  au  mo- 
ment de  partir ,  lorfqu'ua  étranger  accoii* 
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lut,  ôc  les  fupplia  en  langue  Iralienne  de 
ne  le  pas  abautloniierlurce'-  ^^^cw  ^l'Mge» 
Oji  le  rc(jOit ,  ôc  1  on  parc. 

A  peine  entrpic  on  dans  la  haute  mer, 
cju'on  apperçut  un  vaiflcau  ;  Auriftclle 
craig  nt  que  ce  ne  fut  cclu*  du  Prince 
Arnaldc  :  elle  n'aiiroit  pas  dciirc  de  le  rea- 
contrer^  car  quoique  ce  Prince  fut  pcrfua- 
dc  que  Pénandrc  ctoit  fow  frcre,  néan- 
nionis  elle  ne  lailfoit  pas  do  redouter  qu'il 
ne  dccouviît  dan:»  la  ùnte  qu'il  y  avoit  en- 
tre eux  quelque  chofe  de  plus  tendre  que 
les  liens  du  iang^  Se  d'un  autre  coté  elle 
appréhendoitque  Pcriandre  ne  prit  ombra- 
ge en  voyant  auprès  d'elle  un  rival  lî  puif- 
lant  &:  Ci  amoureux  ;  mais  c et:c  inquiétude 
(2  diflîpa  bien -tôt,  le  vent  changea  &c 
.carta  le  vailfeau.  La  nuit  étant  venue,  on 
s'arrêta  auprès  d'une  de  ces  ÎHes  dont  la 
mer  feptentrionale  e(l  fcmée;  Se  les  voya- 
geurs aynnt  pris  quelque  nourriture  ,  s'y 
reposèrent  &  y  pafscrent  la  journée  fui- 
vanteCe  fut  pencfant  ce  petit  fcjour  ^  que 
l'Etranger  qui  avoit  délivré  les  Captifs ,  ra- 
tonta  ainli  fes  aventures. 
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Aventures  de  Rutile. 

Je  me  nomme  Rutile,  ^  j'ai  pris  naif- 
faiice  à  Sienne  ,  Tune  des  plus  belles  villes 
«^'Italie -,  où  j  ccois  maîrce  de  danfe.  Je  ne 
pus  nie  défendre  des  charmes  d'une  de 
mes  écolières  _,  fille  d'un  riche  Seigneur 
jde  Florence  ;  &  pour  mon  malheur  ,  je 
réuiÏÏs  à  lui  infpirer  ma  flamme ,  &  à  la 
déterminer  à  un  enlèvement.  Nous  forci- 
mes  de  Sienne  dans  le  deffein  de  nous 
retirera  Rome  ;  mais  à  la  moitié  du  che- 
min je  fus  arrêté  ,  jeté  en  prifon ,  mon 
procès  fut  inftruit  ^  éc  l'on  me  condamna 
au  dernier  fupplice.  Une  femme  qui  paf*. 
foit  pour  forcièrej  vint  me  viiiter  aan$. 
mon  cachot.  Elle  m'offrit  de  me  fauver  de 
la  mort  _,  fi  je  voulois  lui  promettre  de 
IVpoufer.  L'attachement  que  j'avois  pour 
la  vie,  me  fit  regarder  cette  femme  comme 
mon  ange  tutélaire.  Je  lui  promis  tout  ce 
qu'elle  voulut,  La  nuit  fuivante  elle  me 
tint  parole.  Dès  qu'elle  parut  dans  ma 
prifon  5  mes  fers  tombèrent ,  les  portes  fe 
trouvèrent  ouvertes ,  &  ceux  qui  les  gar- 
doieut  étoient  enfevelis  dans  un  profond 
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fommeil.  Lor^:|Lic  nuiis  Kimes  dans  la  rue  y 
ma  contludricecccnditàierrcuiî  maïucaUj 
v?c  m'ordonna  de  m  y  j^laccr,  en  me  recom- 
ma'uiaiu  fui  ront  de  n'avoir  pas  recours  1 
la  prière,  tlle  pioiion<,a  de;  paro;es,  Se 
bien  tôcnoi.s  fumes  enlevés  dans  le  vague 
de  Talr.  la  peur  me  prir ,  *::v  je  me  mis  â 
invoquer  tous  les  Saints,  l  a  lorcièrc  voyant 
bailftr  le  mantean  ,  fe  douta  que  je  priois 
tout  ba!>  «Se  cnrra  da,vs  une  tuiieafe  colère. 
Je  me  tus.  Au  crcpufcule  du  jour  nous  def- 
cendîmcs  d.ms  un  piys  inconnu  <*  Voici , 
5î  me  dit  elle,îafy'e  oii  j'avois  promis 
it  de  te  conduire.  Jet'ai  tenu  parole  Se  j'en 
»  exige  la  rv.'compenfe  »,  Alors  les  yeux 
érincelans  d'amour  elle  fe  jecta  à  mon  cou 
pour  m'embralfer.  Je  reculai  d'horreur. 
Outrée  do  mon  procédé ,  elle  fe  transforma 
tout  à  coup  cil  louve  C<c  revint  fur  moi  pour 
me  dévorer.  Dauh  rinftant  je  tirai  de  mon 
fcin  un  couteau  que  je  lui  enfonçai  dans 
le  corps.  Llle  tomba  mourante  j  ôc  à.  me- 
fnre  qu'elle  pcr^loit  fon  fanj;  elle  repre- 
noit  la  pretnière  forme.  Tout  hors  de 
moi ,  je  m*éloig'iai  quelques  pas  de  ce 
cadavre  dans  l'aitente  du  jour  j  mais  le 
jour  ne  venoit  pas.  Une  partie  de  l'année 
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le  Soleil  néclnne  point  cette  rcgion.  Pen- 
dant que  je  réflcchiiîois  fur  mon  aventure , 
reijtreyis  uil  homme,  &"  je  lui  demandai 
en  Italien  où  j'étois.  C'efl  en  Norwege  ,  me 
répondit  il  dans  la  même  langue.  Je  lui 
contai  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Vous 
devez  ,  me  dit-il ,  rendre  grâce  au  ciel  de 
ce  qu'il  vous  adé'ivrc  de  la  puiirance  de 
cette  enchanterefTe.  Elle  vous  auroit  fait 
renoncer  à  votre  Créateur.  Cet  homme 
charitable  m'offrit  une  retraite  dans  fa 
maifon  ;  mais  avant  tout,  il  crut  qu'il  y 
auroit  de  la  charité  à  donner  la  fépulture 
au  cadavre  de  cette  forcière.  Nous  nous 
avancions  pour  remplir  ce  devoir ,  lorfque 
nous  fûmes  arrêtés  par  des  hurlemens 
affreux  d'une  rr  uipe  de  loups  qui  dévo- 
roient  les  chairs  de  cette  maiheureufe. 
<«  Retirons-nous,  me  dit  mon  com- 
5)  pagnon  ,  &  que  cet  exemple  ferve  à 
»3  nous  faire  fouvenir  qu'il  y  a  au  deffus 
j5  de  nous  une  Puilfance  qui  punit  le 
r?  crime  Se  récompenfe  la  vertu  >5.  Cet 
honnête  homme  me  conta ,  chemin  fai- 
fant  qu'il  étoit  Italien  ;  mais  qu'il  habi- 
roit  la  Norwege  où  il  jouifïoit  d\mQ  for- 
jcune  brillante  noblement  acquife  dans  !e 

commerce 
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commerce.  Je  reliai  chez  lui  jufqu'au  tems 
des  grands  jours  3  c'eft  à  dire  3  julqu'au 
retour  du  Soleil  fur  l'horifon  fepreiurional. 
Alors  je  m'embarquai  :  mais  une  rempcce 
nous  accendoit  en  pleine  mer.  Elle  englou- 
tit notre  navire ,  &:  me  jeta  a  demi-morc 
fur  les  bords  que  nous  venions  de  c]uitter. 
Le  premier  objet  qui  s'oHriit  à  moi ,  n  croie 
guèies  propre  à  me  ralîurer.  C'ctoit  un 
Barbare  pendu  a  un  arbic.  Je  ne  me  décou- 
rageai cependant  pas  :  refpcrance  de  me 
fauver  m'infpira  un  dell'ein  hardi.  Je  me 
couvris  des  vctemciis  du  pendu^quiétoienc 
de  peaux  d'animaux  ,  j'enterrai  les  miens 
dans  le  fable  ,  i^'  concrefaifant  le  fourd  ôc 
le  muet,  j'avançai  dans  le  pays.  LesBar- 
^  bares  m'encourctent  bientôt  ;  mais  ne  pou- 
vant rien  tirer  de  moi ,  ils  donnèrent  dans  le 
piège  Se  me  fournirent  toutes  les  nccellîtcs 
de  la  vie.  J'appris  leur  langue  en  les  écou- 
tant j  ôc  hier  profitant  de  leur  défordre  , 
j'ai  palfé  dans  l'ille  de  -la  balle- folfe,  où  j'ai 
inftruiç  les  prifonniers  de  cette  étonnante 
révolution.  Commie une  bonne  adion  n'eil 
jamais  fans  iccompenfe,  vous  m'avez  reçu 
fur  votre  bord,  1&:  j'en  rendsgracesau  CieL 
i-j-j 6.  Juillet,  i''  Fol  C 
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Le  jour  fuivant  nos  Navigateurs  s'avan- 
cèrent vers  une  autre  Ifle,  qui  leurofFroic 
la  refTource  d'une  agréable  verdure  Se  de 
quelques  fruits  qui  pendoient  encore  aux 
arbres.  Ce  fut  dans  ce  fécond  afy le  paffa- 
ger,  que  Périandre  pria  inftamment  un  dQS 
quatre  Captifs  qui  étoient  dans  fa  barque , 
de  faire  part  de  fes  aventures  à  toute  la 
compagnie.  Il  le  fit  en  ces  termes  : 

Récit  de  Don  Manuel  de  Soufa-CoutinOm 

Si  j*en  crois  un  fonge  que  j'ai  fait  la  nuit 
dernière,  je  n'aurai  pas  le  tems  d'être 
long.  Je  fuis  Portugais ,  je  me  nomme  Don 
Alamielde  Soufa-Coutino.  Ma  profefïîon 
eft  celle  des  armes.  Je  devins  amoureux  de 
la  fille  d'un  Cavalier,  qui  de  voit  un  jour  pof- 
féder  de  grandes  richeiTes.  Je  la  fis  deman- 
der en  mariage  par  un  de  mes  parens  ;  fon 
père  répondit  qu'il  falloir  encore  attendre 
deux  ans,  &  qu'il  ri^n  difpoferoit  pas  fans 
ma  participation.  Cette  alîurance  me  char- 
ma :,  &  je  continuai  de  reiidre  à  ma  maî- 
trefie  les  foins  les  plus  tendres. Cependant 
mon  Roi  jeta  les  yeux  fur  moi  pour  le 
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commandement  d'une  place  en  Afrique j  je 
me  rendis  à  mon  polie  ^  toujours  plein  de 
mon  amour.  Au  bout  de  deux  ans,  je  revins 
à  Lisbonne  plus  paflionné  que  jamais  :  j'al- 
lai chez  le  père  de  ma  maitrelFe  ,  lui  rap- 
peller  fes  engagemens jil  fixa  iK>tre  mariage 
au  Dimanche  fuivant.  Je  crus  mourir  de 
joie*,  j'invitai  mes  parens  3<  mes  amis  a  cette 
augufte  ccrciiionie.  Je  fis  faire  les  apprcts 
les  plus  mac;nifiques  ;  tout  refpiroit  l'i- 
vrelle  dans  laquelle  ctoit  mon  cœur.  Le 
jour  venu,  je  conduis  ma  maîtrefîe  en 
triomphe,  dans  une  Eglife  jx)mpeufement 
décorée  ;  elle  monte  fur  un  fuperbe  am- 
phithéâtre ;  j'y  monte  après  elle  ,  &  je 
penfois  m'élever  au  ciel...  O  douleur  !  La 
cruelle  me  prend  la  main  :  «Seigneur  Ma- 
5>  nuel ,  me  dit-elle ,  mon  père  vous  a  pro- 
»  mis  de  ne  difpofer  de  moi  qu'en  votre 
^  faveur  :  je  vous  ai  protefté  que  je  n'au- 
s>  rois  jamais  fur  terre  d'autre  époux  que 
jj  vous  :  je  ne  fauife  point  ma  parole  en 
5>  refufant  votre  alliance  ,car  je  déclare  ici 
3>  que  c'eftà  Jefus  -Clirift  quej'engage  ma 
3>  roi».  A  rinllant  elle  s'éloigna  de  moi  ^ 
&  je  tombai  cvaiioui  dans  les  bras  de  mes 
amis. 

•    Cij 
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Eu  prononçant  ces  derniers  mors  ,  Don 
Manuel  expira  5  au  grand  étonnement  de 
toure  rafTemblée.  On  donna  la  fépulturè 
fur  le  bord  du  rivage  à  cet  amant  malheu- 
reux 5  &  l'on  remit  à  la  voile.  Au  bout  de 
dix  jours  de  navigation ,  on  apperçut  une 
terre  élevée  j  8c  l'on  reconnut  bientôt  que 
c'étoit  le  continent  de  laGroenlande  qu'on 
dit  confiner  à  l'Amérique.  Nos  étrangers 
entrèrent  dans  le  port,  où  fe  trouvoient 
plufieurs  vailfeaux  ;  ils  débarquèrent  ;  &  à 
i'invii^ation  d'un  homme  du  pays ,  ils  pri- 
rent, leur  logement  dans  une  vafte  mailon. 
llsy  étoientâ  peinearrivés^  qu'un  vaidèau, 
portant  pavillon  Anglois ,  vint  jeter  l'ancre 
auprès  des  barques.  On  en  vit  defcendre 
un  vénérable  vieillard,  un  jeune  homme  , 
de  mie  efpèce  de  forçat  enchaîné  avec  une 
femme  :  Ah!  ma  fille  !  ma  chère  fille,  s'écria 
le  vieillaid,dès  qu'il  apperçutTrarilej(cette 
interprête  dont  ilaété  parlé  plus  haut)  ^  ma 
fciencen'eft  pas  vaine  ;  puikju  elle  m'a  fait 
chercher  ici  celle  que  j'ai  perdue  depuis  iî 
long  temps.  Ah  mon  père  !  répondit  Tra- 
file_,  qui  vous  amène  en  des  lieux  fi  éloignés 
de  votre  patrie  ?  Eh  !  qui  pourroir  nous  y  atti-. 
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rer  j  chcte  cpoilfe ,  re<  '  '  ine  homme, 
(i  nous  n'avions  eu  W-^  _  .  -ij  te  reiicon*- 
trer? Apres  les  premiers  tranfports  deramii- 
tic  j  ie  vieil  î.id  &:  ia  fuite  entrèrent  dans  If 
grande  mai  (on,  &:  pour  fadsfaire  la  curie- 
lue  des  alîirtans  ,  le  vieilbrd  leur  dit  : 


n;fJolrc:  de  M. 


i::r:c:n. 


Je  r  '  ,  diuingLiL'es 

dcsii  .  j  «î^-  je  m'ap- 

pelle Mauricio,  \Ji\  goût  particulier  me  fît 
donner  la  ;'  '    -  .  ' 

à  l'étude  i^  ,  ^  .  .       ^^c 

de  quarante  ans ,  je  pris  une  femijie  y  ^ 
de  notre  union,  naquit  Ti  '  '  *'  1  fut 
le  fcul  fruits  cir  moiicpou  ^nel- 

que  temps  après.  l'oute  ma  tendielîe,  Te 
réunit  alors  uir  ma  hlle  *,  j^employai  mes 
jours  a  former  fon  éducation.  Quand  il  hic 
temps  de  la  pourvoir ,  je  jetai  les  yeux  fur 
ce  jeune  homme  ,  nommé  l  adilas,  ôc  c« 
choix  fuc  agréable  à  ma  fille. 

11  faut  que  vous  fâchiez, pourfuivit  Mau- 
ricio ,  que  parmi  les  méchantes  coutume» 
ileaosllles,  il  eneft  une  qui  répugne  à  la 

C  iij 
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religion  &  à  l'honneur.  Le  jour  du  mariage, 
les  noaveau:x  époux  fe  rendent  dans  une 
maifon  deftinée  aux  noces.  Là ,  répoufée 
pafTe  dans  un  appartement  richement  orné, 
où  elle  attend....  Comment  pourrai-je  le 
faire  entendre  fans  alarmer  la  dclicatelTe 
des  oreilles  qui  m'écoutent....  Où  elle  at- 
tend, dis-je  5  tous  les  parens  de  (on  mari.. 
35  Laiirez-moi  achever  cette  malheureufe 
hiftoire  ,6  mon  père  j  dit  Trafile  en  l'inter- 
rompant 5  elle  fera  toujours  préfente  à  ma 
mémoire  3?.  Le  premier  qui  fe  préfenta  àr 
moi,  fut  le  frère  même  de  Ladilas  ,  fon' 
entreprife  me  révolta.  Je  me  faifis  d'une 
cpée  j  &:  en  retournant  la  pointe  contre  fort 
cœur,  [e  le  fis  reculer  jufques  dans  la  falle,, 
où  tout  le  monde  étoit  affemblc  :  »  Avance 
quiTofe,  m'écriai- je  \  cette  épée  me  fera 
raifon  de  l'iniquité  d'une  loi  fi  contraire  à 
la  vertu  l  j?  En  prononçant  ces  mots,  je 
me  faifois  jour  au  milieu  de  ces  pervers  :  je 
gagnai  le  bord  de  la  mer,  ôc  m'élançai  dans, 
une  barque;  je  m'abandonnai  à  la  merci 
des  flots  ^  des  pécheurs  m'accueillirent  ^ 
mais  ne  pouvant  convenir  entr'eux  de  ce- 
lui à  qui  je  refterois ,  ils  me  vendirent  ^ 
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un  Pirate ,  qui  m'a  lui-même  cédée  aux 
barbares  ,  donc  j^eulfe  été  la  victime  ^  fi 
une  efclave  plus  belle  que  moi,  ne  leut 
avoit  paru  plus  propre  à  leurs  delfeins. 

La  compagnie  paroilfant  délirer  d'ap- 
prendre quels  étoicnt  ces  prifonniers  en- 
chaînés l'un  a  l'autre  :  Cette  femme  que 
vous  voyez  avec  moi  y  dit  le  forçat ,  cft 
cette  impudique  Rofemonde  ,  qui ,  pour 
la  ruine  des  mœurs  &  de  l'Etat  a  écc  ai- 
mée du  Roi  d*Angleterre;  &  celui  qui  vous 
parle,  reprit  la  femme  ,  eft  cet  abomina- 
ble Pocre  Clodio ,  qui  ^  par  fes  faryres  ,  a 
outragé  fon  Souverani ,  ik  caufé  ma  perte  , 
en  Tcclairant  fur  ma  conduite.  Ce  couple 
fcélérat  j  ajouta  Mauricio ,  doit  ccre  aban- 
donné dans  une  Ille  déferre  j  où  pour  les 
punir,  on  les  livrera  enfemblc  a  leur  pet- 
ver  (îté('i}. 

■  ■      ■  m 

[  I  ]  Il  paroît  que  Cervantes  avoit  ici  quelqu'un 
ca  vue  ;  il  fait  da  Poète  Clodio  le  permit  le  plus 
affreux,  mais  nous  ne  pouvons  y  rcconncîîr» 
aucun  Auteur  EfpagnoJ,  &  nous  giiflbns  l^gc- 
rcuient  for  cet  article  >  pcrfuadcs  (]ue  des  pcr- 

Civ 
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Il  parloir   encore,  lorfqu'un   matelot 
annonça  l'arrivée  d'un  nouveau  vailTeau. 
C'étoit  celui  du  Prince  de  Danemarck. 
Ce  Prince  defcendità  terre,  &  entra  dans 
la  grande  maironoùéroient  tous  nosvoya^ 
geurs  \  &  iow  étonnement  flir  extième , 
en  reconnoilTant  Auriilelle  &  Périandre  , 
qu'il  croyoit  enveloppés  dans  le  carnage 
à^%  barbares.  Son  amour  reprit  de  nou- 
velles forces  :  mais  Ion  rcfpedpour  Aurif- 
telle  ,ne  lui  permit  de  le  faire  éclater  quQ 
par  les  propos   les  plus  foumis.  Périandre 
fit  entendre  à  Arnalde  qu'il  étoit  impof- 
iible  que  fa  fœur  répondît   à  fa  flamme 
avant  que  de  s'acquirier  d'un  vœu  qu'elle 
avoir  fait  d'aller  à  Rome.  Arnalde  fe  trouva 
trop  heureux  de  les  y  accompagner.  Ils 
convinrent  de  partir  dès  le  lendemain  pour 
fe  rendre  enAr.^lcterre,  de  là  en  Fiance,^ 

fonnalirès  ne  pourroient  pas  liitércfler  nos  Lee»- 
teurs.  Le-  nom  de  Rofemonde  eft:  celui  d'une 
maîtrefîe  du  Roi  d'Angleterre ,  Henri  premier. 
Ses  amours  avec  ce  Mowarque ,  forment  le  {u- 
jet  d'une  hiftoire  intérefiante  ,  c|ue  nous  pror 
Tenterons  dans  peu  de  teiiîps  à  nos  Ledears* 
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enfuite  en  Italie  j  le  Plrin'cc  le  cha 
Icmeiude  Riiriîe,  ^'  de  lafamile  a  A;.:  ;- 
nio  ôc  de  Miuricio;  il  voulut  bien  uiémc 
emSarquer  auiîi  Clodio  &c  Rofemonde,  de 
pi\)m:t  de  s'employer  pour  obtenir  leiir 
pardon  auprès  du  Koi  d'Anglereire. 

On  abandonna  le  vaifFeau  Anglois  aul 
autres  capcits  ce'  les  mains  des  bar- 
bares, &C(-Uiid'-. 'partit  par  un  vfc ne 

frais  qui  dura  route  la  nuit  ôc  le  iour  fui- 
vant.  Mais  lorfqji*on  croit  dans  refp'jrance 
de  la  plui  b'jile  navigation,  une  alarme 
cruelle  &  trop  bien  fondée,  vint  l'anéantir 
tout-à-coap.Û;i  matelot^  '  '  ""  s 
Tcpouvante  peinte  fur  le  ,  .  , 

de  penfcr  à  loi ,  que  le  vailîcp.  é 

en  deux  endroits,  Ôc  feroit  bic  i 

par  les  flots.  Arnalde  anifi-c   .  ...i 

toutes  les  voiles  j  Ôc  ne  voyant  point  de 
remède  au  danger  qui  devenoit  à  ch.iqiTO 
inftant  plus  preflant  j  il  fit  jeter  refquii  eu 
mer,  y  embarqua  tontes  les  femmes  ,  le 
viea>c  Maaricio  Ôc  le  jeune  Antonio  ,  poux 
qu'ils  fuflent  conduits  vers  une  cote  qui  fe 
montroit  dans  Icîoii^iement.  Après  avoir 
;dnfi  pourvu  à  leur  sûreté^  il  «occupa  de  Ix 

C  V 


58        BIBLIOTHEQUE 

r  -  -        - 

fienne ,  de  celle  de  Périandre  j  des  palfagers,, 
Scdn  refte  de  fes  gens5qiii  s'emparèrent  d'u? 
ne  barque  qui  étoitattachée3&:  remorquée 
par  le  vailfeau  :  deux  foldats  y  étoient  déjà 
xlefcendus ,  ôc  parurent  pendant  un  mo- 
ment vouloir  en  défendre  l'entrée  au  Prin- 
ce ,  &  couper  la  corde ,  pour  fe  féparer  du. 
vaiffeau  qui  s^enfonçoic  déjà  ;  loifqu'un 
des  deux ,  dévoré  d'un  remords  violent  & 
fubit  tire  fon  poignard,  le  plonge  dans  le 
fein  de  fon  camarade  ;  ôc  le  tournant  con- 
tre lui-même  j  s*^écria:  Prince  ,  avant  que 
de  mourir  ,  je  veux  te  déclarer  l'horrible 
confpiration  dont  j'ai  moi-  même  été  com^ 
plice;  le  traître  que  je  viens  de  punir  ,& 
moi,  nous  avons  entr'ouvert  ton  navire  , 
^ans  Tefpérance  d'enlever  Auriftelle  &Trar 
iile,au  milieu  du défordre^ notre  indigne 
projet  a  échoué....  A  ces  mots ,  il  fe  poi- 
gnarde,  fe  jette  dans  les  flots  j  Se  difparoîr* 
Cependant,  Arnalde  ôc  le  refte  des  gens 
du  navire  remplirent  la  barque  ,&  y  tranf- 
portent  ce  qu  ils  peuvent  de  vivres  ;  ils 
cherchent  à  rejoindre  Fefquif ,  parti  quel- 
ques heures  aupara-vant  ;  mais  il  ne  leurefl: 
plus  poiÏÏye  de  l'atteindre.  Nous  allons 
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apprendre  ce  qu'ils  devinrent.  Ceux  qui 
îempliiroieni  l'efquif  ^abordèrent  prefque 
fans  vivres,  dans  une  1  lie  défette;  leur 
embarras  fut  bientôt  exttcme.  La  malheu- 
reufe  Rofemonde  fuccomba  fous  le  poids 
de  fon  infortune  mais  Tarrivéc  d'unvaif- 
feau  Aiîglois,  fait  enfin  renaître  l'efpc- 
rancedans  les  cœurs.  Auriftelle  ôc  fa  com- 
pagnie s'y  embarquent;  &:  après  quelo 
courfes  fouvent  tranquilles  j  quelqutiois 
orageufes  j  ils  arrivent  à  la  Cour  du  Roi 
Policarpe.  Ce  prince  étoit  accompagne  de 
fes  deux  filles,  Adalie  «^  Symphorofe, 
lorfque  le  vailfeau  entra  dans  le  porc.  On 
ne  peut  exprimer  la  joie  d'Auriftelle ,  lorf- 
qu'à  la  defcente  du  vailîeau,  eUe  trouve- 
auprès  du  Monarque  ôc  des  Princefles ,  foiv 
cher  Périandre  &  le  Prince  Arnalde^ 
Ladilas,  époux  de  Trafile  ,  reconnoît  n-,  i 
le  même  plaiiir  fa  femme  &:  (an  beaii  ]  . . . 
le  vieux  Antonio ,  fon  cpoux  ôc  fa  hlie  , 
embralfent  leur  fils  de  leur  ficre  ;  Rucile 
eft  charme  de  revoir  fes  bienfaiteurs  ;  &;. 
Clodio  de  fe  retrouver  dans  fa  patrie. 

Le  Roi  Policarpe  qui  fa  voit  déjà  par  leS' 
premiers  arrives  une  partie  des  aventura». 

C  vj, 
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de  fes  nouveaux  hares ,  fe  fit  expliquer  I^ 
fefte,  &  les  reçut  tous  avec  la  plus  grande 
bonté.  Le  vieux  Monarque  ne  tarda  pas  à 
devenir  amoureux  d'Auriftelle.  Les  deuxr 
PrincelTes ,  (qs>  filles,  l'étoient  déjà  de  Fé-* 
riandre  &  d'Arnalde  5  heureufement  CQ^ 
amours  ne  causèrent  point  d'évéaemens 
fâcheux.  Le  mauvais  de  méchant  Pocte 
C  lodio  voulut  employer  fon  foible  talent 
à  les  favoiifer  -,  il  avoir  mcme  quelques 
projets  pour  fon  propre  compte  :  mais  ils 
finirent  tragiquement.  Une  magicienna 
étant  devenue  amoureufe  du  jeune  Anto- 
nio j  chercha  à  lui  perfuader  de  répondra 
à  fa  tendrelTe.  Celui-ci  en  jeune  homme , 
nourri  au  milieu  à^s  Sauvages,  ne  lui 
ripofta  qu'en  lui  lançant  une  flèche  qui 
alla  percer  le  Pocte  Clodio  ;  la  magicienne 
s'envole  ;  Rutile  ,  témoin  de  l'aventure,  & 
défolé  de  voir  qu'il  y  avoir  auilî  des  for- 
cières  en  Angleterre ,  prit  le  parti  de  fe 
faire  Hermite,  &  on  l'envoya  dans  THer- 
mitage  qu'avoit  autrefois  occupé  le  foli- 
-taire  Renaud. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  vint  au  Prince 
Arnalde  des  nouvelles  de  Danemarck.  Cô 


D  ES   ROMANS.  6t 

Royaume  aoit  menace  d  une  invniionj  le 
Roi  Ton  père  le  rappelloïc  pour  s'y  oppofer; 
Ma'inj  Ton  ainour  pour  Aiir.ftcile^  il  fut 
obliL;c  tic  partir.  Mauiicio,  Tra(ile,  fahlle. 
Se  Ladilas  ,  fon  gendre ,  s  offrirent  de  le 
fuivre,  &  il  accepra  leurs  offre*, 

Pcriandre,  AunlUlle  <^  la  famille d'An> 
ronio  demandèrent  avec  inftances  au  Roi 
Poiicarpe  la  permillion  de  continuer  Icuf 
voyage  jufqu'à  Rome,  eu  traverfant  Ttf- 
pagne.  Comme  ils  alléguoient  une  pro- 
nieile  folemnelle  ôc  un  vœu  facré,  le  Mo- 
narque Anglois  ne  put  leur  fefufer  lui 
vai fléau  ,  ils  s'y  embarquèrent  ôc  arrivè- 
rent à  Lisbonne  (  i  ). 

(i)  C'eft  iv.!  c,ue  commence  la  féconde  partie 
du  Roman ,  renfermée  dans  les  deux  derniers 
volumes  »  dont  toutes  les  avcnrores  qui  y  font 
racontées,  fc  paflcnt  dans  h  partie  méridionale 
de  l'Europe,  Si  fur-tout  en  FJpagne  &  en  Italie, 
Ici  Cervantes  change,  pour  aiiili  dire»  tour  à  fait 
de  ftyle  Se  de  ton.  Les  hiftoircs  ne  font  p!  is  ii 
merveilleufes;  ce  font  de  fimp'es  aventurer  do 
genre  de  celles  qui  remplifl'ent  les  Nouvelles  de 
Cervantes:  elles  peignent  les  moeurs  E'p.ignoles 
du  fcizième  ficelé  ,  &  du  commencement  da 
dix  -  fepticme.  Nous  les  abrci;crons  pmr  la 
plupart  ,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  moins 
intérelfanres  que  hs  fixions  de  la  premier^ 
partie  du  Konian, 
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Le  Portugal  écoit  encore  alors  fous  !& 
domination  du.  Roi  d'Efpagne  (  i  )►  Nos 
voyageurs  étant  débarqué  à  Lisbonne  ^  y 
entrèrent  comme  en  triomplie..  la  fingu- 
krité  de  leurs  habillemens ,  6c  quelque 
chofe  de  leurs  aventures  que  les  Anglois 
du  vaifïeau  apprirent  aux  Portugais ,  exci- 
tèrent la  curioiité.  La  foule  du  peuple  qui- 
s'était  attroupé,  les  conduifit  jufqu'au  Pa- 
lais d*u  Vice-Roi  ^  qui  les  fit  lôg^r  commo- 
dément»^  Après  avoir  féjourné  pendant 
quelque  temps  dans  Lisbonne,  ils  prirent 
le  chemin  de  Rome.  Comme  ils  étoient 
au-delà  de  Badajos ,  un  homme  à  cheval  & 
richement  habillé  ^  vint  implorer  leur  cha- 
rire,  &  les  fuppliade  fe  charger  d'un  paquet 
entouré  d'une  chaîne  d'or  de  grand  prix ,  ôc 
de  le  remettre  à  Don  Pezarro  >  ou  à  Don. 
d'Orellana  ^  tous  deux  habitans  de  la  ville 
de  Truxillo.  L'inconnu  ayant  remis  le  dé* 
pot  dans  les  mains  d'Auriftelle ,  difparut 
comme  un  éclair.  Quelle  fut  la  furprife  de 


(  I  )  Cervantes  eft  mon  en  i6i6^  Se  la  rcvo- 
latron  qui  mk  la  Maifon  de  Bragance  fur  Ir 
trône  de  Portugal,  n'eft  que  de  1640,  Philig£ft 
II.  s'en  ccok  emparé  en  158e., 
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nos  pèlerins,  lorfqu  ils  entendirent  les  cris 
d'un  enfant?  Us  gagnèrent  un  hameau  voi- 
fiji,  en  raifonnanr  fur  la  iîngularité  de  cet 
évcnemenc ,  mais  ils  furent  bientôt  arrêtes 
par  une  nouvelle  aventure.  Une  jeune  per- 
fonne  cchevelce,  à  demi-  nue  y.  fe  jeta  au 
milieu  d'eux,  en  poufîânt  mille  fanglots  : 
»  Honnêtes  voyageurs, leur  dit-elle,  déro- 
yt  bez-moi  aux  poarfuites  de  mes  enne-î» 
M  misj  fauvez  une  infortunée  qui  fe  meurt 
»  de  befoin  Se  de  frayeur  »r.  A  peine  eut- 
on  le  temps  de  cacher  la  belle  fugitive 
dans  le  creux  d'un  vieux  chêne  j  qu'on  vit 
paroître  plufîeurs  cavaliers  qui  demandc- 
lentà  nos  pèlerins  s'ils  n'avoient  point  ren- 
contré une  Dame  &  un  jeune  homme 
fuyans  avec  un  enfant  dans  leurs  bras*,  on 
leur  répondit  que  non ,  &  ils  pafscrenc 
outre. 

Cependant  la  nuit  éroît  déjà  tombée. 
On  trouva  dans  le  hameau  des  fecours 
pour  l'enfant  ôc  la  jeune  perfonne  ;  fa  dou- 
leur &  fa  modeftie  parurent  fi  intéreflântes, 
que  toute  la  troupe  la  pria  de  raconter  fes 
malheurs.  «Hélas,  dit -elle,  il  y  a  trois 
»  jours  que  ^infortunée  Féliciane  étoit 
f>  Tadmirarion  de  fon  canton.  Tous  les 
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3>  Seigneurs  de  cette  Province  nfpiroient  i 
«  coucher  mon  cœur,  un  fetii  y  rendit  ;  il 
33  m'ir.fpira  la  palîion  la  plus  vive  j  ë<.  j  eus 
35  la  foiBitlTe  de  m'engager  à  lui  ^  fans  l'a- 
*>  veu  de  mon  père.  Vous  avouerai-je  les 
»  fuites  de  mon  erreur  !  J'éprouvai  bien- 
«  tôt  les  lignes  de  la  marernicc  \  ma  g^of- 
>3  felTe  augmentoit  tous  les  jours  ^  &  me 
^>  plongeoit  dans  les  plus  vives  inquiétu- 
V  des  :  un  jour  mon  père  m'annonce  qu'il 
t9  alloic  m'unir  à  un  riche  cavalier  nommé 
i>  Don  Diego.  Cette  nouvelle  eft  un  coup 
»î  de  foudre  pour  moi  _,  je  tombe  évanouie, 
•)  mon  père  court  chercher  du  fecours; 
*>  les  cris  d'un  enfant  dont  je  venois  d'ac- 
w  coucher  ,,  me  rappellent  à  la  vie  j  la 
«  frayeur  me  fait  oublier  mon  état,  je  fuis 
•»  dans  le  jardin  où  devoir  être  caché  mon 
d9  époux  ;  je  ne  le  trouve  pas  ;  je  me  fauve 
0>  par  une  porte  fecrette ,  ôc  croyant  tou- 
>5  jours  voir  mon  père  à  ma  pourfuite  _,  je 
'w  me  fuis  égarée  dans  ces  caiiipagnes  .où 
>î  votre  compaffion  vient  de  me  rendre  le 
i»  plus  grand  fervice  :  mais  j'ofe  vous  eiî 
«  demander  yn  fécond  ,  c'eft  de  m'ad- 
iP  mettre  dans  votre  compagnie  ;j. 
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Le  rccic  de  Fciiciane  lu  verfer  des  laL- 
nies  aux  aflfilHns  *,  Périaiidre  lui  apprit  la 
rencontre  qu'ils  avoient  faite  du  cavalitr , 
&:  lui  montia  l'enfant  dont  il  les  avoir  char- 
gés. La  malheureufe  mcre  n'ofa  prononcer 
que  cYroit  le  iîen  ;  mais  quoiqu'il  en  fut  j 
l'on  prit  !eparrideIeconher,avcclachaîiie 
d'or  ,  aux  foins  d'une  bonne  femme  qui 
s'engagea  1  le  porter  à  Truxillo ,  6c  à  rem- 
plir ks  intentions  i\c  l'inconnu. 

Apres  avoir  donne  i  Fciiciane  le  temps 
de  fe  rétablir ,  nos  voyageurs  lui  firtiir 
prendre  un  habit  de  pèlerine,  de  continuc- 
reiit  îcnrchcmin.  Comme  ils  palFoient  près 
d*un  bofqiiet  j  un  jeune  homme  percé  a  un 
coup  d'cpce,  vint  tombera:  mourir  a  leurs 
pieds.  Saifis  d'étonnement ,  ils  firent  ie  tour 
du  bofquet  pour  découvrir  l'auteur  de  ce 
meurtre  :  mais  ils  fc  virent  bientôt  invertis 
par  vingt  foldars,qui  les  traînèrent  en  pri-r 
îon^  «^  les  dénoncèrent  pour  les  ailaflins 
du  jeune  homme.  L'attaire  étoit  grive,  les 
indices  prefque  convaincans,  Ôc  les  Juges 
alloient  prononcer  leur  Arrct ,  loifqu'un 
Aubergifte  reconnut  le  mort,  ôc  déclara 
que  le  matin  il  étoit  forti  de  chez  lui,  & 
lui  avoit  récommandé  de  prefenter  à  la  juf- 
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tice  un  billet  cacheté ^  s'il  n^ccoir  de  retour 
au  bout  de  la  femaine.  On  lut  le  billet,  ôc 
on  y  trouvoit  ces  mots  : 

<t  Je  cède  aux  imporcanités  de  Dot}  So- 
»  ranço  mon  patent  ^  je  vais  l'accompagner 
*>  dans  un  petit  voyage  pour  lequel  ^  dit-il  y 
n  je  lui  fais  abibiument  néceflaire  :  mais 
»  comme  j*ai  des  raifons  de  me  défier  de 
j5  {es  intentions ,  je  déclare  dans  cet  écrit 
«  Ggné  de  ma  main  j  que  ii  je  péris  mal- 
>5  heureufemeïu  dans  ce  voyage  j  il  n'en 
»  faut  accufer  que  Don  Soranço  »?. 

Don  Louis  de  Par  ace  s. 

Les  Juges  ayant  pefé  toutes  les  paroles 
de  ce  billet,  firent  mettre  en  liberté  les  in- 
nocens  prifonniers  qui  fe  rendirent  à  Tru- 
xilloj  où  ils  apprirent  que  Tenfant  nou- 
veau né  avoit  été  remis  entre  les  mains  de 
ceux  à  qui  Tinconnu  l'avoit  adrefle* 

Un  four  que  nos  Pèlerins  faifoient  leurs 
prières  dans  la  fameufe  Eglife  de  Notre- 
Dame  de  Guâdaloupe>  &  que  Félicianej» 
dont  la  voix  étoit  raviiTante  ^  chantoit  dé- 
votement un  cantique  en  l'honneur  de  la^ 
Mère  de  Dieu ,  quatre  étrangers ,  arrivés 
par  k  mélodie  ^  entrèrent  dans  ce  faiiiC 
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lieu.  <«  C'eft  la  voix  de  ma  fille  >  s'écria 
»  Tiin  j  oui  c'eft  ma  fccur^  répondic  un 
»  autre ,  je  la  leconnois  ».  A  rinftant  il 
tire  fon  poignard  &  veut  percer  Féliciane; 
c'en  ccoic  fait  de  cette  infortunée  fi  nos  pè- 
lerins n  eulTènt  arrêté  le  bras  de  fon  frcre; 
^  ne  l'eulTentfait  fortir  de  TEglife.  Com- 
me ces  cruels  parens  la  pouifuivoienr  ^  ou 
fur  obligé  d'appeller  à  fon  fecours  les 
Ofliciers  de  la  Juftice ,  qui  la  prirent 
fous  leur  proieélion.  Pendant  ce  tumulte, 
plufieurs  cavaliers  $*étant  informés  de  b 
caufe  A<:.  cette  émotion ,  Tun  d'eux  s'avan- 
ça ,  6c  voyant  Féliciane  &  fon  pcre ,  il  cou- 
rut fe  jetter  aux  pieds  de  ce  dernier.<«Je  fuis 
>»  Rofanio  j  lui  dit- il  j  ma  naillànce  & 
»  mes  biens  vous  font  connus  ;  votre  fille 
j>  ma  choifi  pour  époux,  pardonnez  a  l'a- 
)•  mour  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  dans  notre 
»  conduite  ,  <^:  daignea  approuver  une 
«  union  que  la  mort  feul  peut  rompre  »^ 
Ces  paroles  fermes  &  refpeéliieufes  > 
les  prières  des  alliftans  _,  le  fouvenir  d'un 
tendre  enfant^  tout  concourut  à  émouvoir 
le  père  de  Féliciane.  Il  ferra  fa  fille  dan* 
fes  bras,  il  embrasa  fon  gendre  &:  leur  pro- 
mit publiquement  d'oublier  leurs  fautes. 
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Le  lendemain  Périandre  ,  Auriftellej 
Antonio  &  fa  famille  fe  remirent  en  mar- 
che; ilsétoient  déjà  éloignés  d'une  journée 
de  Talavera,  lorfqu  un  jeune  homme  qui 
paiïbit  à  cheval ,  vint  précifément  faire  la 
culbutte  à  quelques  pas  d'eux  :  ils  le  re- 
levèrent 5  ôc  ne  le  trouvant  point  bleilé , 
ils  l'aidèrent  à  monter  fur  fon  cheval  _, 
&  l'invitèrent  à  cheminer  avec  eux  juf- 
qu'à  la  ville  la  plus  prochaine.  Le  Ca- 
valier accepta  avec  plaifir  cette  propor- 
tion, ôc  leur  dJCj  qu'il  remercioit  la  for- 
tune de  l'avoir  faiè  tomber  (i  à  propos  pour 
lui  procurer  une  compagnie  c|ui  le  dillrai- 
roit  de  fes  chagrins,  il  les  lui  vit  donc,  ôc 
le  foir  ,  en  étant  preiTé  par  Autilielle  ^  il 
leur  raconta  ainii  fes  aventures. 

Aventures  d'un  Polonohs, 

La  Pologne  eft  ma  partie  ^  mais  le  goût 
desvoyageurs  m.'en  lit  fortir  de  bonne  heure. 
Après'plufieurs  courfes  je  m'arrêtai  à  Ma- 
drid où  j'ai  appris  l'Efpagnol.  Un  foir  que 
je  paflbis  dans  une  rue  détournée  ^  uu 
liomme  mafqué  me  poufîa  par  méchaii*- 
ceté  dans  un  amas  d'ordures  :  je  me  r@- 
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toiujie  furieux,  j'attaque  cet  infolent;  & 
après  un  alTez  long  combat ,  je  l'ctends 
mort  a  mes  pieds;  n'ayant  alors  d  auire  ref- 
fourcequede  fuir,  je  courus  dans  vingt  rues 
différentes  craignanc  toujours  d'ctre arrêté; 
enfin  voyant  la  porte  d'un  hôtel  ouverte  ^ 
je  traverfai  fans  reflexion  plufieurs  appar- 
teniens,  Se  je  me  trouvai  dans  une  chambre 
richement  ornée ,  où  croit  une  Dame  qui 
me  dcnîanda  en  tremblant  ce  que  je  cher- 
chois  chez  elle.  Je  lui  racontai  le  malheur 
qui  Tenoit  de  m'arriver ,  ^  j*implorai  fa 
protection.  Je  vous  promets  de  vous  fau- 
ver,  me  dit  la  Dame,  palfez  derrière  la 
tapilïerie  de  mon  lit,  vous  y  verrez  ujic 
niche  ou  vous  pouvez  vous  placer  aifé- 
ment.D'ailleurs  fi  la  juftice  vient  vous  cher- 
cher ici ,  je  vous  réponds  que  fur  ma  parole 
elle  n'inlîikra  pas.  A  peine  étois  -  je  dans 
la  niche  j  qu'un  domeftique  entca  dans  la 
chambre  en  criant:  «<  Ahî  Madame,  quel 
w  malheur!  votre  fils  vient  d'ctre  tué;  on 
>?  ne  connoît  ni  fon  adverfaire,  nilefujet 
»  de  leur  querelle;  mais  on  vient  de  voir 
a»  entrer  dans  votre  hôtel  un  jeune  homme 
«  tout  effaré,  fans  doute  c'eft  le  meurtrier 
»  de  votre  fils  ».  Les  fanglots  ctouffoiea; 
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cette  mère  affligée  ;  quel  fut  fon  faififfe* 
ment  lorfqu'on  offrit  a  fes  yeux  le  cadavre 
de  fon  fils  unique.  Ah  cher  enfant ,  s'écria- 
c-elle,'^n  verfant  un  torrent  de  larmes, 
con  fang  me  demande  vengeance  :  mais 
hélas  !  l'honneur  retient  mon  bras  ;  j'ai 
promis  la  vie  à  l'auteur  <3e  ta  mort.  Jugez, 
ajouta  le  Polonois^  du  rôle  embarraiîant 
que  je  jouois  alors  dans  ma  niche,  3c  quelle 
chaude  alarme  j'eus  quand  j'entendis  les 
Officiers  de  la  Juftice  entrer  dans  la  cham- 
bre :  mais  leur  recherche  fut  infrudlue^ife  ; 
ils  enlevèrent  le  corps  du  mort ,  &  renon- 
cèrent à  me  trouver.  Quand  tout  le  monde 
fut  retiré,  la  généreufe  Dame  m'adreifa 
ces  paroles  :  «  Qui  que  tu  fois ,  tu  as  porté 
>î  une  atteinte  mortelle  à  mon  cœur  en 
y>  perçant  celui  de  mon  fils  ;  mais  je  facri- 
»  fie  mon  reffentiment  à  la  parole  que  je 
,5  tai  donnée.  Sors  d'une  maifon  dont  tu  as 
w  troublé  pour  toujours  le  repos ,  voilà  cent 
>»  écus  d'or  pour  t*aider  dans  ta  fuite  »». 
Elle  me  fit  enfuite  traverfer  un  grand  jar- 
din ,  &  je  me  trouvai  dans  la  rue. 

Madrid  ne  pouvoir  plus  être  pour  moi 
qu  un  féjcur  de  douleur  ;  je  l'abandonnai 
dès  le  lendemain ,  de  je  pafTai  aux  Indes , 
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où  je  fuis  reftc  quinze  aiis ,  (8c  j'y  ai  amaifc 
des  trcfors  y  niais  enfin  de  retour  en  Efpa^ 
gne ,  j'ai  paflc  parTalavera,  &  l'amour  tny 
a  retenu.  J'y  vis  une  jeune  perfoiuie,  nom- 
mée Louife,  qui  devoir  cpoufer  un  certain 
Alonzo  y  les  premiers  regards  de  cette  belle 
embrasèrent  mon  coeur,  je  me  fuis  fervi  de 
mes  richeiïes  pour  cblouir  fon  pcre  oc  fup- 
planter  mon  rival.  Mais,  hclas!  je  n'ai  pa« 
tarde  a  m*en  repentir.  Quinze  jours  après 
notre  mariage,  la  perfide  a  difparu  avec  fou 
premier  amant,  ôc  ne  m'a  lailTc  que  la 
honte  d'avoir  fi  mal  adrelfc  mes  vaux.  Je 
fais  que  ma  coupable  cpoufe  eft  à  Madrid  y 
malgré  les  fortes  raifons  que  j'ai  pgur  fuir 
cette  ville ,  la  vengeance  m'y  rappelle  ^ 
&  j*en  prends  le  chemin. 

Périandre  repréfenta  au  Polonois  que 
celle  qui  l'avoit  trompé  ne  mcritoit  que  Ces 
mépris,  ôc  lui  confeilla  de  renoncer  à  une 
vengeance  indigne  de  lui ,  5c  de  profiter 
du  refte  des  biens  qu'il  avoir  acquis  au:^ 
Indes  pour  fe  faire  un  fort  plus  heureux. 
Le  lendemain  l'étranger  avoua  à  Périandre 
qu'il  avoit  fait  de  férieufes  réflexions  fur 
ion  état  &  qu'il  alloit  regagner  fa  patrie, 
&  y  mettre  a  profit  les  lages  confeils  qui 
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lui  avoient  été  donnés.  Il  prit  congé  des 
Pèlerins  &  partit  pour  le  port  le  plus  pro- 
chain ,  dans  l'intention  de  s'embarquer 
pour  la  Pologne. 

Nos  voyageurs  étoient  déjà  entre  To- 
lède Ôc  Madrid,  lorfque  le  vieux  Antonio 
leur  dit  qu'ils  n'étoîent  pas  fort  éloignés 
de  Qulntana  de  la  Orden  fa  patrie.  Auffi- 
tôt  tous  confentirent  à  fe  détourner  pour 
s'y  rendre.  Le  bon  Vieillard  y  retrouva  (q% 
parens,  &  apprit  d'eux  qu'il  étoit  /uflifié 
di;  crime  dont  il  avoir  été  autrefois  accufc, 
que  fon  ennemi  en  mourant  l'avoit  recon- 
nu pour  très-innocent ,  &  que  fon  fils  s'in- 
formoitpar-toat  de  ce  qu'il  étoit  àtwQxwx 
pour  réparer  l'injullice  qui  lui  avoir  été 
faite;  mais  que  malheureufement  il  avoit 
reçu  la  veille  un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps  dans  une  bagarre  arrivée  entre  quel- 
ques foldats  &c  les  villageois  de  Qulntana. 
'delà   Orden,  Antonio  alla  le  vifiter^  & 
mena  avec  lui  fa  femme  ,  fon  iils  &:  fa 
fi  :1e*  0\\  venoit  d'annoncer  au  malheureux 
Gentilhomme  que  fa  blelTure  étoit  mor- 
telle; il  avoit  reçu  cette  nouvelle  avec  fer- 
meté, &  ayant  fait  approcher  Antonio  de 
ion  lit  :  «  fur  le  point ,  lui  dit-il ,  de  rendre 

mon 
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mon  ame  à  Dieu.  Je  veux  vous  prouver 
avec  quelle  llnccrité  j'ai  abjuré  moiî  an- 
cienne haine  pour  vous  &:  pour  votre  fa- 
mille. Je  vous  (demande  voue  hlle  Conf- 
tancc  en  mariage  j  ôc  je  lui  cl.>inie  tour  ce 
que  i  ai  anialll*  de  bien  qui  eft  conlidéra- 
ble  ;  elle  perdra  l'on  époux  prefqu  au 
mcme  inftaiu  qu'elle  l'accepteia  ,  mais 
elle  aura  comme  ma  veuve  un  crac  ôc  une 
fortune  honnore  ».  Antonio  &  fa  hlle  re- 
montrèrent en  vain  au  bleilé  que  ce  qu'il 
propofoit  pouvoir  (c  remettre  après  fa  gué- 
rifon.  Non,  dit -il,  je  fens  que  ma  lin 
approche,  (Se  je  veux  emporter  cette  con- 
fo'ation  au  tombeau.  Enhn  on  fe  prêta  X 
Tes  délits  y  il  n'eut  que  le  temps  de  les 
crt'ectlucr  y  &  mourut  entre  les  bras  de 
Conftance.  Nos  illulhes  Pèlerins  s'ancrè- 
rent à  la  Quintana  le  tems  nécefTaire 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  veuve, 
après  quoi  ils  fe  difposèrent  à  continuer 
leur  voyage  ;  &  le  jeune  Antonio  0^ 
Coiiitance  voulurent  abfolument  par  dé- 
votion ôc  par  reconnollfance  ,  l'achever 
avec  eux.  ^ 

Dès  la  première  journée  de  leur  voyage, 
ils  rencontrèrent  quelques  Cavaliers  qui 
conduifoient  aux  galères  pluiîeurs  de  ceux 
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qui  îivoient  occadonné  le  rLUiiiihe  dans  le- 
quel le  mari  de  Confiance  avoir  été  rué  ; 
un  de  ces  mallieureux  étoic  couché  &  lié 
dans  une  charrette  où  il  paroifFoir  prcr  4 
fuccomber;  il  étoit  d'une  pâleur  &  d'un^ 
foibleffe  extrême  :  nos  Pèlerins  en  earent 
pitié  j  Conllance  le  fecourut.  Il  parut  fe 
ranimer  _,  ^  fe  trouva  bientôt  en  ctatr 
de  contunier  la  route. 

Deux  jours  après ,  nos  voyageurs  arri- 
vèrent dans  un  bourg  du  Royaume  de 
Valence,  habité  par  des  Morefques  j  ce 
bourg  étoit  alfez  près  de  la  mçr  :  nos  Pé-r 
lerins  y  furent  reçus  avec  une  forte  d'em- 
prelfement  de  la  part  des  habitans  ]  ôc , 
l'auberge  étant  remplie,  un  vénérable  vieil- 
lard s'offrit  à  les  loger  dans. fa  maifon. 
Ils  acceptèrent  fes  offres  ^  &  le  vieillard 
chargea  fa  fille  de  leur  en  faire  les  fion- 
neurs  &  de  les  fervir.  Cette  fille  ne  puç 
voir  Périandre  &  la  belle  Auriflelle,  fans 
compatir  au  fort  qu'elle  fa  voit  leur  ccr^ 
préparé.  c<  Aimables  étrangers  j  leur  dit- 
?î  elle  à  voix  balTe  ,  votre  confiance  va 
55  vous  perdre.  Ce  vieillard  i  carellant^ 
V  que  je  rougis  d'appeller  mon  père  (vous 
S)  le  dirai -je)  veut  attenter  a  votre  liberté, 
*?  S^ize  vaifje^ax  doivent  emmener  cette 
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»  nuit  tcus  les  habicàns  de  ce  bourg,  avec 
«  toutes  les  richelîes  alîemblécs  <1e  longue 
^î  main.  Fuyez  ,  li  vous  ne  voulez  aller 
î5  porter  des  fers  en  barbarie  (  i  )  où  ils  vont 

(  1  )  Pour  faciliter  rintelligcnce  de  ce  morceau, 
nnjs  devons  apprendre,  ou  rappciler  à  nos  Lcc- 

jrs ,  un  trait  mporiant  de  rHiftoirc  d'Erpagnc, 
Le  Roi  Ferdinand  le  Catholique  ,  &  la  Reine 
Ifabelle  ,  ayant  conquis  le  Royaume  de  Gre- 
nade en  1491,  firent  entièrement  finir  la  dc- 
n.ination  des  Miuies  ,  anciens  vainqueurs  de 
l'E^pa.^ne;  mais  ils  ne  chnfsérent  pas  abfolumenc 
les  Maliomctans.  Ils  fe  contenicrent  de  les  gcnef 
par  des  Edits  rigoureux.  Plufieurs  d'entrVux 
Idifoicnt  femblant  d'cmbririTer  le  Chriftianifue  : 
mais  de  tems  à  autre,  des  peuplades  entières 
fuyoient  en  Barbarie ,  Se  rcpccnoient  leur  pfb- 
mière  religion,  jufqu'à  ce  que  Philippe  III, 
les  accufant  de  n'cire  Chrétiens  qu'en  appa- 
rence, acheva  de  les  expulfêr  d'Efpagnc  ,  plus 
d'un  fîèclc  après  leur  rédudion.  Cette  eïpuifion 
caufa  le  plus  grand  dommage  à  la  Monarchie 
FTpagnole,  &  ruinn ,  fur-tout,  les  campagnes: 
car  les  Maures  étoient  grands  cultivateurs.  Le 
toit  que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  a  fait 
à  la  France  ,  n'eft  rien  en  comparai  Te  n. 

Dij 
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?>  s'ciablir.  L'Eglife  de  ce  canton  vous  ofrie 
j>  un afy le,  courez-y  fans  perHre  de  temps^ 
;i)  Le  Garé  &  le  Greffier  font  de  vcTicable3 
P  Ghréiiens  :  ditçs-ieur  qup  c'pft2{^y?a  qui 
»>  vous  envoie  vers  eux ,  Se  ils  vous  rece» 
#>  vronco.  Ge-tte  hlles'expiimoit  fi  naïve- 
ment que  nos  Pèlerins  ne  purent  douter 
ide  la  vérité  de  ce  qu'elle  diipif.  Ils  allcrenj: 
chez  le  Curç  qui  éioit  déjà  inllruit  des 
deOcins  de  fon  iniidèle  troupea-u.  11  les 
mena  dans  rEglife  ou  ils  fe  barricadèren|: 
^vec  le  Çreiïier3  &  ils  virent  du  haut  de 
k  tour  le  départ  d^s  Morçfques  qui ,  (\,\r 
yorifés  par  le  vent ,  difparurent  Dientôr^ 
Ils  laifsèrent  put  leur  village  en  proie  aux 
flammes ,  heureufement  elles  ne  prirent 
point  à  l'Eglife  qui  écoit  ifolée.  Nos  Pèle- 
rins rendirent  à  Dieu  de  grandes  adioirs 
4e  grâce.  Rien  ne  manquoit  à  la  joie  qu'ils 
re  fient  oient  d^ccrc  échappés  d'un  fi  grand 
aanger ,  que  le  plailïr  de  revoir  leur  libé- 
ratrice. Ils  gourèrent  cetre  fatisfadiou. 
Rûflu  parut  i.e  jendemain  ,  &  leur  dix 
qu'elle  avoit  fu  tromper  la  vigilance  de 
fon  père  <S^  s'échapper  au  milieu  du  tu- 
multe de  des  flammes. 

Après  quelques  jours   de  repos  j   nos 
yoyageiu^  fe  rendirent  à  Ba,rceloue,  da^s 
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le  deireiii  de  s'y  embarquer  pour  Gcnes  i 
mais  en  Te  promen»int  fur  le  port ,  ils  fu- 
rent abordés  par  une  jeune  &  belle  Dame 
c]ui  venoic  d'arriver  fur  une  petite  efcadre 
de  quatre  galères.  «  Cette  Dame  les  pria 
»  avec  de  grandes  inftances  de  venir  loger 
»  chez  elle,  les  alîuranc  qu'elle  éroic alîe^ 
»  coniîdcrée  dans  fon  pays  &:  aiïlz  riche 
j>  pour  leur  rendre  tous  les  fervices  qu'ils 
»i  pourroient  délirer.  Nos  Pèlerins  ne  cru- 
>j  rent  pa-;  devoir  rcfufcr  ces  ofires ,  mais 
»  ils  parurent  dans  le  plus  grand  étonne- 
i>  ment  de  cette  invitation.  Je  vais  faire 
»  celler  votre  furprife^  leur  dit  la  Dame, 
jj  lorfqu" ils  furent  encrés  chez  elle  &  ui» 
»  peu  repofés  >y. 

Hijèoirc  d'Amhrofia. 

n  Je  me  nomme  Ambrofîa::  Don  B(?r- 
>T  nardo  mon  fière  eft  le  Commandaiir 
if  des  quatre  galères  qui  viennent  d'entrer 
}3  dans  ce  port.  M'ctant  mariée  à  fon  infçu 
>5  avec  le  Seigneur  Cotarino,  &  ne  pou- 
jî  vaut  obtenir  de  mon  époux  la  permif - 
»  (ion  de  le  fuivre  à  Malte,  #ù  le  Roc 
i7  Fenvoyoir  porter  des  fecours  contre  les 
»  Turcs;  je  pris  k  parti  de  me  déguifer  en 
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?î  homme,  &  de  m'enrôler  dans  le  premier 
33  régiment  qui  partirait  pour  fervir  fous 
«  (es  ordres.  En  palfant  par  le  village  de 
>î  Qaintanaj  quelques-uns  de  nos  foldats 
>3  prirent  querelle  avec  les  habitans ,  &  un 
:»  homme  de  confidération  fut  blefle  à 
38  more  dans  le  tumulte.  La  Cour  j  infor- 
»  mée  d^  ce  défordre,  lit  condamner  à  la 
33  rame  tous  ceux  du  régiment  que  l'on 
>j  put  arrêter  ;  ôc  je  fus  enveloppée  dans  le 
33  nombre,,  malgré  mon  innocence.  C'eft 
53  dans  ces  circonftances  que  je  reçus  de 
3>  vous  des  fecours  que  je  n'oublierai 
.35  jamais.  Arrivée  fur  les  galères ,  on  vou- 
»  lut  me  dépouiller  pour  me  donner 
.V  l'habit  de  forçat  ;  je  tombai  évanouie  ^ 
»  ôc  jamais  furprife  n égala  la  mienne, 
33  quand,  revenant  à  moi^  je  me  trouvai 
>3  dans  les  bras  de  mon  frère  ôc  de  mon 
>3  époux.  Celui-ci  que  les  Turcs  avoienc 
>i  fait  prifonnier,  avoir  été  délivré  par  le 
53  premier;  ils  s'étoient  liés  enfemble  de 
M  i'amicié  la  plus  vive  ,  Se  me-  pardonné- 
:i>  rent  mes  imprudences  )3. 

Nus  Pèlerins  fcjournèrent  quelque  tems 
chez  Anibj^fia ,  qui  les  détourna  du  delTein 
Qii  ils  étoient  de  s'embarquer  ^  en  leur 
repiéfcntaut  les  périls  de  la  mer.  Ils  adop- 
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tcrciu  des  civis  donc  ils  connoilîoieiu  la 
finccricé,  ôc  fc  rcfoltircnc  à  traverfcr  le 
Roulîiiion,  le  Languedoc  &  la  Provence, 
pour  fe  rendre  en  Italie. 

S'ccant  aiTctcs  dans  une  hôtellerie  d'ung 
>ille  de  Provence,  ils  fe  trouvèrent  avec 
rrois  Dames  charmantes ,  avec  lefquelles 
ils  lièrent  connoiirance.  Pendant  le  louper 
Périandre  remarqua  dans  un  coin  iu\ 
homme  qui,  fixant  tour -à- tour  les  trois 
Dames,  lembloit  Jînir  un  pora\ùr_,  »!:s:  qui 
changeahc  louc-à-coup  d'objet ,  ccnCidéiz 
attentivement  Aurillelle.  Le  lendemain 
il  le  revoit  dans  la  même  pofition  ,  dclli- 
uant  Auriftelle  mèm«.  Il  s'appiocha  de 
lui  ,  &   lui  hc  quelques  q-     :'  oc 

homme  lui  en  ht  à  Ton  tour  le  , 

&  lui  demanda  (i  ellç  ctojc  libie  & 
poiivolt  difpofer  de  fa  main  de  de  fou 
CŒur.  iV-riandr^  lui  répondit  ce  qu'il  juge.i 
à  propos  j  &  tira  de  lui  fon  fccret  ;  cec 
homn^e  avoua  qu'il  étoit  envoyé  par  un 
giaj.tl  Seigneur  François  (  que  Cervantes 
appelle  Duc  de  Nemours  )  pour  raifembler 
les  portraits  des  plus  belles  femmes  de 
TEuiope,  Se  rapporter  cette  prtxicule  col- 
ledion  à  fon  maître  qui  vouloir  choilîr 
pour  époufe  celle  qu'il  jugeroit  la  plus 

D  iv 


8o         BIBLIOTHEQUE 

aimable;  il  ajouta  qu'érant  parvenu  jaf' 
qu'en  ProveiKe  _,  il  avoit  d'abord  trouvé 
les  trois  Daines  qui  écoient  dans  l'auberge 
d'une  iîgure  digne  d'être  préfentée  à  fon 
makre  :  mais  qu'à  la  vue  d^Auriftelle  y  il 
avoit  jugé  qu'elle  mériroit  &  obtiendroic 
la  préférence;  après  avoir  fait  cet  aveu, 
le  commiiîîonnaire  s'échappa  fans  tjuePc- 
riandre  pur  favoir  ce  qu'il  étoit  devenu. 

Nous  pafTons  fous  fiience  une  aventure 
très  étrange,  mais  peu  intéreflante,  qui  ar- 
riva encore  a  nos  voyageurs  avant  qu'ils  en- 
traCTent  en  Italie  ;  nous  omettons  de  même 
la  rencontre  qu'ils  firent  de  cette  femme 
de  Talavera,  qui  avoir  cpoufé  le  Gentil- 
homme Polonois  5  Se  lui  avoit  emporté 
fon  argent,  pour  nous  arrêter  à  l'hiftoire 
d'une  veuve  Ecolfoife  appellée  Ruperte^ 
qu'ils  rencontrèrent  dans  une  hôtellerie 
près  de  Milan.  Le  mari  de  cette  Dame 
avoit  été  aflafliné  dans  fon  pays  par  un  Ira- 
lien  _,  nommé  Rublicona.  Sa  veuve,  défo- 
lée,  s'étolt  livrée  aune  fi  grande  affliétion  , 
qu'elle  avoit  confervé  le  crâne  de  fon  mari 
dans  une  bocce  d'argent ^  devant  laquelle 
elle  veifoit  tous  les  jours  un  torrent  de  lar- 
mes. Ayant  appris  que  TafTaflin  étoit  re- 
tourné dans  fon  pays  j,  elle  partit  pour  Vf 
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joindre,  6c  venger  elle-mcme  la  mort  de 
{on  époux.  Par-tout  où  eiies'arrèioic,  elle 
faifoit  tendre  de  noir  une  cliambie  ^  «Se 
habitoit  cette  efpèee  de  tombeau  ,  d'où 
elle  ne  fortoit  que  pour  continuer  fa  route. 
tlle  avoit  oblervé  cette  lugubre  céré- 
monie dans  l'auberge  cù  nos  Pcîerms  la 
rencontrèrent  j  &  ce  fut- la  qu'elle  apprit 
que  Rubliconeétoit  mort,  mais  que  foir 
iils  ,  nommé  Clorinn  ,  étoit  dans  cette 
auberge  même.  Aulîi  tôt,  tranl'portce  du 
delir  d'accomplir  fa  vengeance ,  elle  gagne 
quelqu'un  de  la  maifon ,  ôc  fe  fait  ouvrir 
la  chambre  où  couchoit  le  jeune  Clorian  ; 
elle  y  entre  ayant  une  lanterne  dans  une 
main  j  Se  un  poignard  dans  l'autre;  elle 
s'avance  jufqu'à  ion  lit  j  &:  le  regarde  ^ 
pour  mieux  aflurer  ks  coups  :  mais ,  dit 
Cervantes,  la  beauté  de  cet  ennemi  taie 
fur  la  veuve  le  mcme  effet  que  la  tête  de 
Médufe;  ellehcfire,  elle  tremble,  elle 
ibupire  ,  6c  le  poignard  lui  tombe  des 
mains.  Le  jeune  homme  fe  réveille^  ôc 
voit  le  péiil  qu'il  a  coum  &  les  charmes 
de  la  btrlie  l>ame  qui  vouloir  le  faire  périr^ 
U  fe  jeté  à  fes  pieds  :  «'  Que  vous  ai-  je 
i>  fait  '>  ?  lui  dit- il  ;  &:  faifiirant  une  de  fcs 
mains  &  labaifantL  «*  Pourquoi  cette  maia 
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charmante  voiiîoit  -  elle  me  percer  le 
cœur  >î  ?  Riipcite  ,  en  s'attendriilanc ,  de 
fans  retirer  fa  main ,  lui  apprend  quel  eft 
le  motif  de  fa  vengeance.  Ciorian  lui  fait 
fentir  qu'il  n'eft  pas  coupable  du  crime 
de  fon  père  ;  il  Tengage  à  lui  pardonner 
&  à  prendre  pour  lui  dts  fentimens  bien 
oppoiés  à  ceux  de  la  haine.  Enfin ,  cette 
nouvelle  matrone  d'Efphèfe  ,  qui ,  fans 
doute  5  avoit  toutes  les  paffions  vives , 
éprouve  bientôt  à^s  fentimens  li  différens 
des  premiers,  qu'elle  fait  enterrer  la  tcte 
de  fon  mari ,  change  (on  meuble ,  &  fe 
détermine ,  àhs  le  lendemain  ,  à  époufer 
Ciorian. 

Nous  paOerons  encore  fous  filence  le 
détail  de  ce  qui  arriva  a  nos  voyageurs 
dans  une  hôtellerie  ,  auprès  de  laquelle 
ctoit  un  Hermitage  de  Lombardie  ,  ha- 
bité par  un  homme  nommé  Soldino.  Ce 
faint  homme  avertit  nos  voyageurs ,  que 
le  feu  du  ciel  alloit  confumer  la  maifou 
où  ils  écoient  logés;  il  les  engagea  a  fe  re- 
tirer chez  lui ,  &  ils  n'y  furent  pas  plutôt,, 
que  la  foudre  brûla  l'hôtellerie.  Cervantes 
prend  cette  occafion  de  faire  de  longues 
réflexions  morales  &:  chrétiennes ,  à  l'Ef- 
pagnole  ^  dont  nous  faifous  grâce  à  nos 
Leiceurs. 
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^  approchant  de  Liicques ,  nos  voya- 
geurs s'arrctcreiK  encore  dans  une  hôtelle- 
rie ,  où  lis  entendent  raconter  Thiftoire 
d'une  demoifelle  Hortenfe.  L'aventure  ell 
en  elle-mcme  peu  intérellante  ,  mais  la 
nx)rale*en  eft,  que  le  véritable  amoiir  ne 
va  ja:nns  fans  jaloniie. 

C  ell  dans  It  mcme  heu  qu'ils  rencon- 
trent un  jeune  ItaUen  ,  qui  patloit  très- 
bien  rhfpagnol.  H  leur  apprend  qu'il  re- 
vient de  rOniverlué  de  Salamanque,  &: 
qu'il  eft  rappelle  à  Lucques ,  fa  patrie, 
par  le  defir  d'y  revoir  la  charmante  Ifi- 
belle  Caftrucio,  qu'il  aimoit  depuis  plu- 
fieufs  années  ,  ôc  dont  il  croit  aimé  ;  mais 
avec  qui  fes  parens  rehifoient  de  l'unir , 
l'ayant  même  hit  voyager,  pour  le  dil- 
traire  de  cette  palîion.  On  accident  arrivé 
au  jeune  André  Marulle  (c'ctoit  le  nom 
du  jeune  lK>mme  )  j  le  retint  quelques 
jours  de  plus  dans  rhùtellerje  ,  que  nos 
voyageurs  quittcrtr.t  des  le  lendemain  , 
&  ils  arrivèrent  à  Lucques  le  même  foir. 

Dh  le  premier  jour  de  leur  féjour  dan» 
cette  ville,  ils  apprirer.t  qu'une  Demoi- 
felle ,  d'une  des  principales  familles  du 
pays ,  étoit  dans  i'ctat  le  plus  déplorable  ; 
«libétoit>difoit-on^  polledée  du  dcmoui» 
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les  Prêtres,  les  Religieux  rempliffoiei^fa 
maifon  ,  &  faifoienc  des  exorcifmes  con- 
tinuels. On  lailloir  la  liberté  à  tout  le 
monde  d'en  être  témoins _,  Se  leur  inutilité 
conftante  mettoic  le  comble  à  l'affliétioii 
de  la  famille  ,  &  de  tous  les  alîiftans.  Pé- 
riandre  eut  la  curiodté  d'aller  jouir  comme- 
un  autre  dé  ce  fpedtacle  ^  s'informa  du 
nom  de  la,  poiïédée  ,  &  apprit  que  c'étoit 
Ifabelle  Caftrucio.  Il  comprit  "a,ulîi  tôt  que- 
c'étoit  l'amour  qui  faifoit  jouer  cette  fcène.. 
Lorfqu^il  entra  dans  l'appartemtnt  où  elle 
fe  joiioit  5  il  y  avoit  entr'autres  deux  Sé- 
nateurs _,  dont  l'un  éioit  le  père  d'Ifabelle,. 
&  l'autre  celui  d^ André.  La  patiente  pro* 
nonçoit  fouvent  le  nom  de  Marulle,  de 
celui  de  Saiamanque  en  Efpagne.  Pé- 
i-iandre  comprenoit  ce  que  ceha  vouloir 
dire  ,  prit  l-e  parti  de  prévenir  le  père: 
d'André,  &  de  lui  apprendre  la  prochaine 
arrivée  de  fon  fîls.  Enfuite  s'annonçant 
comme  un  homme  habile ,  Se  qui  avoir 
un  empire .paiticalier  fur  les  démons,  (ce 
que  fon  accent  ck  fon  habit  étranger  pou- 
volent  aifément  faire  croire),  il  s'appro- 
cha de  la  maUde  ,  Se  dit  qu'il  compre- 
noit que  fa  paflion  étoit  l'effet  d'un  fort: 
qui  lui  avoit  été  jeté  par  un  homme  iiomr 
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mé  André  Maiulle,  qui  ctiKi:oic  atluel- 
lement  à  Salamancjue  ,  en  Efpagne.  Il 
afTiira  que  par  la  1-orce  de  Tes  eiichau te- 
rriens ,  il  pouvoir  Tartirer  pron^premenc 
jnfqives  dans  fa  chanilx  e  ,  ëc  l'obligera 
faire  celVer  l'efiet  de  fon  forcilège.  La  fu- 
j>erftirion  fit  donner  quelque  coiitiance  a 
des  promelles  fi  fîngulières  ;  il  parut  d'ail- 
leurs qu'on  ne  rifquoic  rien  à  les  cprou- 
v-er.  Pcriandre  obtint  vingc- quatre  heures 
qu'il  fit  (emblant  d'employer  aux  prépa- 
ratifs de  fon  enchanreniem  ;  Ôc  ayant  en- 
voyé fecréteinent  pFC venir  André  ,  il  dif- 
pofa  les  chofes  de  manière ,  que  le  lende- 
main cet  amant  parut  comme  {xir  un  effet 
de  la  magie, à  Tiiiftant  où  llabcllc  répè- 
te.t  avec  plus  de  force  les  noms  d^'Andrc- 
Marulle,  &  de  Sa'amanque.  Le  preniiec 
mouvement  des  Séjiateurs  fut  l'uidigna- 
rion  contre  Marulle  qui  s'ctoit  livré  en  Ef- 
pagne à  l'art  diabolique  de  la  forcellerie- 
Le  Clergé  vouloir  aller  mcme  jufqu'à  faiie 
condamner  au  feu  le  malheureux  amant  y 
mais  la  belle  ifabclle  ayant  faic  connoUre 
à  Ces  parens  que  les  principaux  charmes 
qu'André  avo't  employés  pour  la  fcduiie, 
avoient  leur  fource  dans  le  cœur  de  Tua 
ôc  de  l'autre  j  ils  s'appaisèreiit  j  &.  Pé- 
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riimlre  acheva  de  les  rraiiquilliferj  en  leur 
découvrant  ce  qu'il  avoir  imaginé  lui-mê« 
me  pour  procurer  la  fatisfadion  qu^ils  dé- 
voient tous  relîentir. 
.  En  approchant  de  Rome ,  nos  pèlerins 
côtoyèrent  un  bois.  Périandre,  qui  étoit 
le  dernier  de  la  troupe  ,  apperçut  ,  pendu 
à  un  arbre,  un  portrait  qui  attira  fa  cu- 
riollcé  II  repréfentoit  une  femme  ;  &bien- 
tôt  il  y  reconnut  la  figure  d'Auriftelle. 
Frappé  d'étonnement  ,  il  réfléchifToit  fur 
cet  événement  /lorfque  des  traces  de  fang 
répandues  fur  l'herbe  ^  le  condui firent  au 
fond  du  boi? ,  oii  il  trouva  deux  Cavaliers 
grièvement  blefîés ,  &  que  leurs  Ecuyers 
s'emprelfoient  à  panfer.  Il  reconnut  l'un 
pour  îe  Prince  Arnalde  de  Danemarck  , 
ôc  il  apprit  que  l'autre  étoit  lé  Duc  de  Ne- 
mours. Le  premier  ,  après  avoir  pacifié 
fes  Etats  ,  Ji'avoit  rien  eu  de  plus  prelfé 
que  de  courir  fur  les  traces  d'Auriftelle  ; 
Tautre  en  ayant  reçu  le  portrait  par  fon 
Ecuyer  ^  en  étoit  devenu  pallîonnément 
amoureux  ,  ôc  avoit  couru  la  chercher  en 
Italie  Ces  deux  rivaux  s'étoient  rencon- 
trés \  ôc  le  Prince  de  Danemarck ,  ayant 
vu  le  portrait  de  {3.  maîtreife  dans  1-es 
mains  du  Prince  François ,  eu  avoit  pris 
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de  l'ombrage  ,  &  avoir  cru  devoir  l'arta- 
quer  :  ils  s'étoieiu  bactus_,  Se  mutuelle- 
ment bielles.  Pciiandre  eut  le  plus  grand 
foin  de  leur  faute ,  ^'  aprcs  les  avoir  mis 
eu  ccat  d'arriver  à  Rome  ,  il  les  y  fuivic 
dt  près.  F-e  Prince  François ,  bien  informé 
des  aventures  d'Aurillelîe  ,  ou  nluiôc  de 
Sigifmoude ,  renonçi  à  l'tfpoir  natreur  de 
lapollcder^  6c  ayant  retrouve  auprès  d'elle 
Fclice  Flore  j  la  plus  jolie  des  trois  Dames 
Provençale ,  il  retourna  avec  elle  en 
France.  Arnalde  ne  pur  fe  détacher  de 
l'idce  d'obtenir  une  Princelfe  i\  charman- 
te ;  il  refta  a  Rome ,  où  Pcriandre ,  ou 
plutôt  Pcrfile,  fe  ht  inftruirc  ^  ainfi  que  fa 
Pcincerte  ,  des  vcritésde  la  ReligionChrc- 
ticune  \  mais  quel  fut  le  défefpoir  du  ten- 
dre Prince  c'e  Tyle,  lorfque  la  Prince (Tè 
de  Frizlande  lui  déclara  qu'inllruite  &  pé- 
nétrée de  ces  vérités ,  elle  vouloir  faire 
vœu  de  continence,  &:  pafTer  le  refte  de 
fes  jours  dans  une  clôture  relif^ieufe  _,  gi\ 
refufant  également  la  main  du  Prince  At- 
nalde  Se  la  fienne. 

\JnQ  fi  funefte  réfolution  Tavoit  jer<* 
dans  la  plus  grande  défolation  ,  lorfque  fe 
promenant  A  quelque  diilance  de  la  ville , 
il  emeudic  deux  hommes  fous  des  arbres  > 
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qui  parloient  le  langage  Norwegien.  11 
s'en  approcha  fans  afFedation ,  ôc  écouta 
kur  converfation.  Il  comprit  que  l'un  di- 
foit  a  l'autre  :  je  fuis  venu  en  Italie  avec 
le  Roi  Maximin  de  Tyb.  Ce  Prince  étant,, 
il  y  a  eiivirondeux  ans ,  engagé  dans  une 
guerre  aflez  éloignée,  reçut  de  la  Reine 
la  iTJcre ,  le  portrait  d'une  jeune  PrincefTe 
qui  lui  écoit  destinée ^  ôc  qui  étoit  déjà 
rendue  dans  fes  Etats  pour  l'époufer.  11  en 
fut  enchanté ,  Se  revint  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  lui  fut  pofîîble  j "rempli  dune 
fi  douce  efpérance  ^  mais ,  à  fon  grand  Fe- 
gret ,  il  trouva  que  la  PrincefTe  j  fa  fuaire 
époufe ,  s'étoit  échappée  avec  le  Prince  fon 
£i-ère.  Un  voyage  à  Rome  avoir  été  le  pré- 
texte de  ce  départ.  Le  Roi  fe  détermina 
aufïî-tôc  à  les  y  fuivre.  Déjà  il  étoit  par- 
venu jufqu'à  Napks,  &:  il  fe  difpofoit  à 
ks  joindre  à  Rome,  lorfqu'une  maladie 
cruelle  l'a  retenu  dans  la  Campanie.  IL 
Kn'envoie  en  avant  pour  prendre  des  ren- 
feignemens  fur  l'arrivée  de  fon^  frère  &  de- 
la  PrinceiTe  ;  &:  je  ne  peux  pas  manquer 
de  les  découvrir  dans  le  nom  des  Pèle- 
rins que  la  dévotion  attire  dans  cette  capi- 
tale du  monde  Chrétien. 

Perffle  inftruit  de  ces  faits  ,  courut  eii 
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rendre  compte  à  Sigifmonde.  L'cmifTaire 
de  Maximin  ne  tarda  pas  effedbivement  a 
les  découvrir  ;  mais  ils  apprirent  p^ef^iic 
aufTi  tôt  qiie  le  Roi  de  7  y  le  couchoic  aux 
derniers  momcns  de  fa  vie.  Ils  fe  rendireat 
à  CapuDue,  où  la  nuladie  Tavoit  retenu. 
Maximin  ne  les  vit  arriver  que  pour  expi- 
rer dans  leurs  bias.  Il  laifTà  à  fon  frère  1011 
Royaume  &  la  PrincefTe. 

Arnaltie  qui  les  avoir  fuivis,  fe  confola  ^ 
par  refpérance  d'cpoufer  Eifebie,  Acur 
de  Sigilmonde.  Tous  trois  fe  rembar- 
qucrent  pour  les  pays  feptentrionaux. 
Antonio  ôc  Co;iftance  retOLUucreiu  en  Ef- 
pagne. 


S  ^J>.y  1d 
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SECONDE   CLASSE. 
ROMANS  DE    CHEVALERIE. 

Le  Roman  du  Roi  Artus  ^  &  des  Compa^ 
^nons  de  la  Table  Ronde,  Paris ,  1488^ 
•    trois  volumes  in-folio. 


jLj  e  L  I  V  r  e  du  Pxoi  Artus  ne  contient  giïcres 
i*3'îe  les  mcmes  faits  dont  nous  avons  déjà  rend» 
co  upte,  cnextrayantîes  autres  Romans  des  Che- 
va'iers  de  la  Table  Ronde ,  &  de  1^  conquête  du 
Saint -GréaU  mais  ils  y  font  en  m-eillenr  ordre. 
C'en  proprement  l'hiftoire  de  toute  la  Chevalerie 
de  la  Tab!e  Ronde  ,  dont  Artus  fut  le  fondateur  > 
ou  le  reflaurateur.  L*on  y  trouve  les  hau:s  faits 
d'arme  ,  &  les  grandes  adlcns  des  Chevaliers , 
dont  les  auTcs  Romans  ne  parlent  pas  ,  ou  fur 
lefqueîs  ils  ne  font  pas  aufli  étendus  que  les  Chro* 
niqueurs  que  nous  allons  extraire. 

Selon  tente  apparence,  ces  Chroniqueurs  font 
les  Sires  C'ercs ,  on  Officiers  Hiftoriens  &c  Anna- 
lifles  de  cette  première  Chevalerie  du  monde* 
Nous  avons  parlé  d'eux  dans  l'Extrait  du  Romaa 
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et  Triflan,  &  dans  celui  de  Lanceloc  du  La:  ; 
nous  fivons  mè.re leurs  noms,  3c  Ton  peut  con- 
icdurer  que  c'eft  ici  TOuvragcdu  p  reniiér  d'en- 
rrc  eux  ,  nommé  ArroMan  de  Cologne,  On  croit 
qu'il  Ce  retira  avec  Lanccloc  du  Lac  dans  un 
même  Hcrmitage,  après  la  terrible  défaite  oiî 
périrent  le  Roi  Artus  &  la  plu^  grande  partie  de 
fes  Chevalics.  La  preuve  que  cette  chronique 
rc  fut  termmce qu'après  cette  cataflrophe  ,  c'eft 
qu'on  y  voit  la  fin  de  prefque  tous  ces  Wros , 
indcpcndammeni  de  l'expolîtion  dcccux  de  leurs 
exploits  qui  leur  méritirrent  d'être  infcrits  au 
rang  des  plus  vaillan$  Chcvaiicri  àt  l'Univers, 
de  leurs  portraits,  $c  des  armes  &  dcvilês 
qu'ils  portaient  dans  les  toarnûis» 

la  n.ii  (Tance  d'Artiisfiitreffcr  d'un  con- 
cours de  circoriftanccs  fin:;ij lieras  ,  de 
mèmcmerveilîeufes.Nous  en  avons  rendu 
coirpte  en  faifant  l'extrait  ila  roman  de 
Merlin  ilms  lîorre  volume  de  Juillec  dtf" 
Tannée  dernière.  On  y  aura  vu  comme  le 
Roi  Urer  Pandragon  eut  par  la  protecVioii 
de  Merlin  ,  les  faveurs  d'une  DuchelFe  de 
Cornouailles  ,  dont  naquit  Artus.  Cet  en- 
fant, toujours  protégé  par  cet  enchan- 
teur, parvint,  après    la    more   du  Roi. 
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Ucer ,  à  monter  far  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  :  il  enleva  en  préfence  de  TAr- 
chq^'èque  Bricc  une  épée  j  qui  par  art  ma- 
gique 5  ccoit  fortement  attachée  fur  une 
enciume  que  perfonne  ne  pouvoir  venir 
à  bout  d'emporter  (  i  ).  A  peine  fut-il  cou- 
ronne 3  qu'il  acheva  de  chaiïer  les  Sefnes 
(ou  Saxons)  de  (on  Royaume.  Mais  fa 
propre  famille  lui  donna  bien  plus  de  pei- 
ne ;  il  avoir  quatre  neveux ,  Hls  du  Roi 
Lorh,  (Se  d'une  fille  de  la  Ducheffe  Yger- 
ne  5  fa  mère  ;  ils  s'appelloient  Gauvaïn  _, 
Agrevmn ,  Galkherles  &  Gallchent.  Ces 
Princes  foutenus  parles  Rois ,  le  Ban  de 
Benoît  ôc  Boors  de  Cannes  prétendanc 
qii'Artus  étoit  bâcard  ^  refusèrent  long- 
tcms  de  le  reconnoître  \  ils   vouloienc 


[  i]  Artus  conferva  toute  fa  vie  cette  épée 
merveiileufe  &  magique,  à  laqu-^lle  rien  ne  pou- 
voie  rffifler.  Elle  a^/oic  un  nom  ,  &  s'appellcic 
Efcalibor.  Artus,  au  moment  de  fa  more,  char- 
gea fon  Ecuyer  de  la  jeter  dans  un  lac  ,  pour 
cjue  perfonne  n'eût  riionr.eur  de  la  pofîcder 
après  lui. 
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même  lui  faire  Li  guerre  ,  <5c  l'ariaquec 
dans  un  château  où  il  s'ctoit  retiré  ^  mais 
Merlin  vint  à  fou  fecours  ;  il  lui  donna 
une  enfeigne  nicrveilleufe  ,  fur  laquelle 
on  voyoit  (loirer  un  dragon ,  Jetant  feu  S: 
•flamme.  Artus,  forcaju  du  clîâteau  avec 
ion  enleigne  qu'il  iailoit  porter  par  Lieux 
ion  fciKcIni  ,  mie  le  fcu  au  camp  de  (ei 
ennemis.  Ce  y  je/a  une  fi  grande  épou- 
vante ,  quîi  lui  tut  facile  de  les  mettre  eu 
déroute.  Ce  Prince  fie  d'ailleurs  des  ex- 
ploits (1  merveiHcux,  qu'il  les  remplit  d'ef» 
time  pour  lui.  Meihn  .ayant pris  ce  temps 
pour  les  inftruire  &  les  convaincre  de  h 
naillànce  d'Amis;  ils  le  reconnuren:  pour 
leur  Seigneur  Suzerain  ;  ils  s'attachèrent 
ïucme  li  fortement  à  lui,  qu'ils  furent 
depuis  fes  Chevaliers  Us  plus  hdéles  ôc  les 
premiers  de  la  1  able  Ronde.  Le  Roi  San 
de  Bcnoïc  fut  pcre  du  fameux  Laacclot  du 
Lac  &c  de  Jîeclor  de  Mare  y  fon  fràe, 
^  le  Roi  Boors  fut  père  du  Chevalier 
LyonncL 

Gauvain  «Se  fcs  trois  frères  fe  diî^in- 
guèrent  au  fcrvice  d' Artus,  qui  les  aima 
d'autant  plus  que,  par  une  aventure  fo:c 
(ingulière  ,  racontée  dans  le  roman  de 
Merlin  j  il-  kur  donna  un  frac  qui  s'ap- 
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peila  Mordrec  :  il  en  fera  parlé  dans  la  fuite 
de  cette  hidoire  ,  puifque  ce  fuc  kii  cjui 
ftic  caufe  de  la  more  du  grand  Roi  Artus 
fon  père. 

Arcus  ayant  fournis  toute  la  Grande-Bre- 
tage5&:  écenda  fa  fouveraineté  jufques  au- 
delà  de  la  mer  j  [  puifque  Kouel ,  Roi  de  la 
petite  Bretagne,  Claudas^  Roi  du  Berry , 
lui  rendirent  hommage  ]  il  joignit  le 
myrte  à  tous  fes  lauriers  j  en  donnant 
rinvefciture  du  Comte  de  Logres  à  la  belle 
Lifcanor ,  fille  du  Comte  Sevaïn^  Se  en 
lui  donnant  le  baïfer  de  paix  &  féalïté  ; 
&  ejîreignant  les  mains  de  fi  gente  pucelU 
il  Je  trouva  fi  épris  d'elle  (  dit  notre  Clu-o- 
niqueur^  ,  que  la  mût  en  fuïv ante  ^  la  De- 
moïfelle  engrojfa  ;  &  en  provint  Lohault  le 
bon  Chev  aller  ^  qui  depuis  fit  maintes  prouej- 
fes  au  Royaume  de  Logres, 

Cepejidant  Merlin  confeilla  au  Roi 
d'occuper  fa  Chevalerie ,  pour  la  tenir  en 
haleine  5  &  d'aller  fecoiuir  Laodaganr, 
Roi  de  Carmelide  (  en  EcofTe  )  ,  lequel 
ctoit  attaqué  par  le  Roi  Ryon, 

Ca  Roi  Ryon  étoit  un  méchant  homme 
èc  fi  cruel  j  qu'il  avoir  imaginé  de  fe  faire 
un  manteau  fourré  des  barbes  de  tous  \q% 
Rois  qu'il  pourroit  vaincre^  il  avoit  cal- 
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culc  avec  le  Grand- Maître  de  fa  garde- 
robe,  qu'un  bon  6c  ample  manceau  royal , 
orné  de  cette  fourrure,  exigeoit  quarante 
barbes.  11  n'avoit  encore  vamcu  que  cinq 
Rois;  il  comptoir  que  le  Roi  Laodaganc 
feroit  le  iîxieme  ;  m.iis  Arrus  &  fa  Ci^- 
valerie  dcrangèienc  bien  Ton  calcul:  ils 
le  trouvèrent  afîîcgeant  le  château  deBrc- 
dignantj  dans  lequel  le  malheureux  Roi 
Laodaganc  j  fa  femme  ôc  û  iîile  ia  belle 
Genièvre  croient  enfermés.  Le  Roi  Uyon 
croit  â(Ti(lé  d\m  aurre  Roi ,  S^fne  comme 
lui ,  &:  de  plus  géant  ,  qui  s  appelloic 
Robajîre.  Ce  fut  à  liH  qu'Artus  s'adrelfà 
d'abord  :  il  le  tua,  força  fon  quartier ^  Ik. 
entra  dans  la  place.  Merlin,  par  un  effet 
de  fon  art^y  arriva  aulli-rotque  luij  ^  le 
prcfentant  à  Laodagant ,  il  lui  ht  con- 
noîrre  que  c'ctoit  le  Roi  de  la  Gr*nde- 
Breragne  ,  qu'il  étoit  à  marier  ,  &c  s'efti- 
meroitheureuxd'obtenir  la  belle  Genièvre. 
Le  malheureux  Laodagant ,  enchanté  du 
fecours  qui  lui  arrivoit  ,  rendit  aulli-tôc 
hommage  a  Artus ,  &C  lui  offrit  fahlle; 
mais  Merlin  l'arrêtant  .  »>  Il  n'ctl  pas 
»»  encore  temps ,  leur  dit-il ,  d  accorder  une 
»  (i  magnifique  récompenfe,^  ni  de  WÀi" 
n  tenir.  Ce  n'eft  qu'à  l'amour  d'un  Héros 
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05  du  premier  riv.g  que  Genièvre  peut  rc- 
.  îî  pondre  :   telle  eiî  la  dellince.  Allez  3 

3j  Arcus  ,  allez  encore  la  mériter.  Vendez 

35  d'abord  le  Roi^  votre  hitur  beau-père; 

05  accommodez  enfuire  les  différends  des 
■  î5  Rois  vos  valfaux  ]  illuftrez-vous  par  de 

55  nouveaux  exploits  j  mettez  à  tin  de  glo- 

155  rieufes  entreprises ,  Se  rendez-vous  digne 
-55  de  poiïcder  le  cœur  de  Genièvre,  Se  de 

35  relever  le  premier  Ordre  de  la  Chré- 

>5  tienté  50. 

Les  deux  Rois  recurent  avec  refpetfc  les 
.  ordres  du  Prophète.  Artus  fe  prépara  a  faire 
.  une  vigoureufefortiejqui  fut  fatale  au  Roi 
Ryon  i  il  fut  fi  complètement  battu  ^ 
qu'il  difparut.  Se  que  les  Chevaliers  qui 
.avoient  îinvi  k  cette  guerre  le  Roi  de  Ja 
Grande-Bretagne,  n'eurent  qu'à  achever 
la  défaite  des  ennemis. 

Mais,  fuivant  les  oracjes  de  Merlin ^ 
,  ce  n'étoit  pas  encore  allez.  On  apprit  bien- 
tôt que  Claudas  _,  Roi  du  Berry ,  avoir 
déclaré  la  guerre  au  Roi  Houel  -^  Artus 
fait  céder  auffi-tôt  au  deiir  d'accommo- 
der Çt^  vaflaux  ,  l'impatience  <juil  avoic 
ci'obienir  Genièvre;  il  prend  congé  d'elle 
Se  de  fon  père,  retourne  en  Angleterre, 
.  Se 
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Ôc  ne  s'y  arrcce  que  le  temps  nccellàire 
pour  faire  la  re^iue  de  fon  armée  &  l'em- 
barquer, il  arrive  dans  la  petice  Bretagne  : 
Claudas  y  étoit  dcjà.  Ce  Roi  manquant  i 
la  foi  qu'il  avoir  furce  à  Artus,  s'ctoic  mis 
fous  la  prote(Stion  d^s  Romanis  j  mais  elle 
ne  lui  lervit  de  rien.  Arcus  le  vainquit , 
le  pourfuivit  jufques  dans  fon  pays  de 
Berry  ,  qu'il  ravagea  fi  bien ,  qu'il  ny 
lailFa  prefqu'aucun  édifice,  &  aucun  habi- 
taju  ;  &  qu'encore  aujourd'hui ,  dir  le 
Chroniqueur,  ce  pivs  paroîr  délert_,  pau- 
vre ôc  mal  peuple. 

Ces  heureux  expi.)us  nrciitjiigerà  Mer- 
Jin  même  ^  qu' Artu^  pouvoit  enhn  afpirec 
à  -Genièvre,  ôc  devenir  le  Chef  de  la 
Chevalerie  de-la  Table  RoiKle.  Ainfi  tout 
fe  difpofa  A  ces  deux  grandes  fcres. 

Ce  fiit  comme  en  triomphe  qu'Arrus 
partit  pour  aller  cpoufer  Genièvre,  à  la 
Cour  du  Roi  Laodaganc.  La  Heur  de  fa 
Chevalerie  l'y  fuivir,  ôc  fax  témoin  de  fon 
bonheur.  Suivant  le  portrait  que  le  Ro- 
mancier fait  de  Genièvre  ,  c'ctoit  la  plus 
parfaite  Princelfe  de  l'imiversj  fa  taille 
ccoit  noble  ôc  élégante  ;  les  traits  de  fon 
vifage  ctoient  charmants ,  fon  teinc  blanc , 

\-]-jGjuïll€t\^^  VoL  E 
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mais  animé  _,  fa  bouche  vermeil  le  &  riante^ 
les  yeux  du  plus  beau  bleu  du  monde  >  fon 
regard  vif,  fier,  &  quelcjuefois  tendre  ; 
fon  efpritnacurellement  jufte,  &  d'ailleurs 
très-cultivé  j  rendoic  plus  précieufes  les 
qualités  de  fon  cœur,  fenfible  ôc  compa- 
tiiïanc ,  mais  capable  des  fentimens  les 
plus  élevés 

Rien  ne  fut  plus  fuperbe  que  les  fêtes 
qui  accompagnèrent  les  noces  d'Artusavec 
cette  admirable  Princelfe.  Comme  dans  ce 
temps  il  n'y  avoir  jamais  de  grandes  fêtes 
fans  tournoi ,  on  en  donna  un  magnifique, 
où  tous  les  Chevaliers  de  l'Europe ,  furent 
invités.  Artus  ,  lui-même  y  combattiç 
contre  tous  venans.  Le  fécond  jour  ,  un 
Chevalier  qui  avoir  la  vifière  du  cafcjae 
baiffée  ,  fe  préfenta  avec  une  contenance 
féroce  &  hardie  \  &:  défiant  tous  les  fouie- 
nanSj  demanda  à  combattre.  Artus  Tattaqua 
ftuiîi-tôf,  &  à  la  troifième  pafTe  ,  il  le 
défarçonna^  ôç  lui  fit  mordre  la  poufiière. 
Le  Chevalier  inconnu  s'étant  relevé,  tira 
fon  épée  ;  &  il  fe  fit  entre  Artus  Se  lui , 
un  combat  à  outrance  ;  mais  un  coup  de 
j^  redoutable  Efcalibor  fit  bientôt  perdre 
U  yieà  Finconiiu.  En  le  dépouillant,  oï\ 
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reconnut  cjue  c'étoit  le  cruel  Roi  Ryon. 
.Honteux  &  délolétle  fa  première  défaite, 
il  avoit  erré  quelque  temps.  Enhn_,  ayant 
entendu  parler  du  tournoi  que  l'on  célé- 
broit  a  Carn\elide,  il  avoit  cru  trouver 
une  occafion  de  réparer  fa  première  dé- 
faitej  &  il  y  perdit  la  vie.  11  portoit  en- 
core fur  fa  cuiraife  ce  fatal  manteau  ^  i 
moitié  fourré  des  dépouille»  des  Rois 
qu'il  avoit  vaincus.  Le  Roi  Laoïlaganr  dé- 
cida qu'on  retuferoit  à  ce  barbare  les  hon- 
neurs de  la  fépulture,  mais  qu'on  lesac- 
corderoit  au  refte  des  malheureux  Princes 
qui  avoient  été  les  vidlimes  de  fa  cruauté. 
Peu  avant  qu'Artus  partit  pour  ramener 
Genièvre  dans  fes  Etats ,  il  arriva  une 
aventure  à  laquelle  on  tît  pour  le  moment 
peu  d'attention  ,  mais  qui  caufa  dans  la 
fuite  de  grands  troubles.  Il  y  avoit  ^  dans- 
la  ville  de  Carmelide,  une  fille  charmante, 
&  quij  pour  la  figure  avoit  une  extrême 
relfemblanceavec  la  ReincGenièvre.Quel- 
ques  Seigneurs  _,  jaloux  du  bonheur  d'Ar- 
lus,  confpirèrent  pour  fubftituer  cette  fille 
a  la  véritable  Genièvre ,  qu'ils  avoient 
delTein  d'enlever.  Leurs  mefures  étoient 
aflez  bien  prifes  j  mais  la  vigilance  ôc  h 

Eij 
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fcience  profonde  de  Merlin  en  prévinrent 
J'efFet.  Les  Confpiraieur$  s'enhiirent ,  &• 
les  nouveaux  époux  partirent;  avecpro- 
melfe  de  trouver ,  en  arrivant  en  An- 
gleterre ^  la  fameufe  Table  Ronde  que 
l'Enchanteur,  par  le  pouvoir  de  {on  art  ^ 
y  avoit  fait  tranCpoLcer.  Nous  renvoyons 
encore  au  Romande  Meriin,  pjiir  favoir 
ÇQ  quei:'étoitque  cette  Table  myilérieufe, 
où  nul  n'écoit  admis  ,  qu'il  ne  fût  digne 
d'ctre  compté  parmi  les  plus  vaillans  Che- 
valiers du  monde.  Nous  avons  parié  de  la 
place  qui  s'y  trouvoit  réfervée  pour  le 
Conquérant  du  Saint -Gréai.  Le  Roi  Lao- 
dagant  n'avoir  eu  cette  Table  qu'en  dépop 
après  la  mort.d'Uter  Sandragon,  père  d'Arr 
tus  ;  c'étoit  à  celui-ci  qu'étoit  réfervé 
l'honneur  ineftimable  de  former  un  ordre 
4e  Chevaliers  qui  a /oient  droit  de  fiéger 
à  cette  Table.  Merlin  lui  même  dida  les 
loix  &  Içs  régleraens  de  ccuq  gLorieufe 
(bciété.  Il  fut  ordonné  que  nul  n'y  feroit 
admis  qu'il  n'eut  donné  des  preuves  de 
force  &  de  vaillance  fi  extraordinaires  , 
qu'elles  nous  paroilTent  aujourd'hui  in^ 
croyables,  quoiqu'il  fe  foit  trouvé  du 
|;enî|>s  d'Artus  cinquante  Chevaliers  qui 
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y  aieiu  facisFair.  Il  failoic  avoir  allil^c  ^ 
plulîeurs  batailles,  à  un  p'us  grand  nombre 
de  joutes  ,  &  a  quelques  combats  à  ou- 
trance ,  &  en  être  forti  toujours  victorieux. 
II  falloit  avoir  porte  toujours  honneur  de 
refpeâ: ,  Se  quelquefois  amour  aux  Dames, 
Les  Chevaliers  une  i"cns  admis  dans  l'Or- 
dre, pouvoient  continuer  de  combattre  l'un 
contre  l'autre  a  la  lance ,  pour  éprouver 
leurs  forces  ;  mais  le  combat  à  outrance  ou 
à  fer  cuioulu  ne  leur  croit  permis  que 
contre  les  ennemis ,  Se  ceux  qui  ctoienr 
étrangers  à  l'Ordre.  C'étoit  une  faute  ca- 
pitale que  de  vouloir  ravir  à  un  autre 
Chevalier  fa  Dame.  Il  ne  leur  étoit  pas 
plus  permis  d'obtenir  un  don  de  merci 
d'une  jeune  Pucelle,  malgré  elle  ,  pourvu 
toutefois  que  la  rélîftance  fut  fcrieufc.  I  es 
Chevaliers  ne  pouvoient  refufer  un  don 
.uix  Dames  oui  le  leur  demandoient  ;  ils 
ctoienr  obliges  de  fatisfaire  à  leur  requête,^ 
Se  de  s'engager  à  tels  fecours ,  combat , 
conquête  Se  entreprife  qui  leur  étoit  pref- 
crit ,  fur-tout  s'il  s'agiflToit  de  fauver  l'hon- 
lieur  des  Dames  Se  Demoifelles.  Enfin 
cet  honneur  leur  étoit  f\  fort  recommandé, 
que  la  loi  de  difcrétion  Se  de  filence  fiUJ 

E  iijt 
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les  faveurs  &c  bontés  des  Dames  ctoit 
facrée  pour  les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde  ;  ôc  le  menfonge  qui  eût  désho- 
noié  un  Chevalier  dans  route  autre  occa- 
fîon,  leur  droit  permis  pour  ce  cas  feule- 
ment *. 

On  juge  bien  querempreffement  d'être 
admis  dans  un  h  bel  ordre  fut  extrême  : 
les  places  furent  briguées  par  tout  ce  qu'il 
y  avoir  de  grands  perfonnages  dans  le 
monde  y  ôc  comme  on  ne  pouvoir  y  être 
reçu  fans  rendre  une  forte  d'hommage  au 
grand  Arcus ,  qui  en  étoit  le  Chef  ôc  le 
Souverain ,  bientôt  la  terre  entière  parue 
fe  foumettre  â  lui.  Les  Rois  d'Ecoiïe  ôc 
d'Irlande,  ceux  de  Norwege,  &  de  Dane- 
marck ,  les  Princes  Ôc  Seigneurs  de  l'Ar- 
morique  ôc  de  la  Gaule  ,  qui  pendant  un 
temps  avoient  reconnu  l'Empire  des  Rou- 
mains, ceux  qui  étoient  foumis  à  Phara- 
^1      .  ■  ■'  '         '  ■  ■      ■  I    1  il 

*  Merlin ,  après  avoir  pré/îdé  à  un  fî  bel  éta- 
bliflemenc ,  voyant  la  gloire  d'Artus  aflurée  ,  fe 
retiia  dans  une  £orêt ,  ou  il  fe  laifla  enchanter, 
&  fe  contenta  de  rendre  ,  du  fond  de  fa  grotte» 
des  Oracles ,  qui  ont  été  recueillis  fous  le  titre 
de  fes  Prophéties. 
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inond.  Roi  des  Gaules ,  rous  vinrent  aux 
pieds  d'Arrus.  11   y  vint  mcme  dans  un 
vaiffeau richement  orné  un  Chevalier  in- 
connu ,  qui  parut  Ci  redoutable  dans  les 
Tournois  j  qui  fe   renouvelloient  fouvenc 
à  la  Cour  d'Artus ,  &:  qui  étoit  d'ailleurs 
fi  courtois  envers  les  Dames ,  fi  noble  Ôc 
grand  dans  Tes  procèdes  ,  qu'on  ne  put 
liii  rcfiifer  de  radmcttre  à  laTabîg  Ronde, 
quoiqu'il  cachât  foigneufement  fon  nom 
tî<c  Ion  pays;  il  dcpofa  fenlemen:  entre  les 
main;  des  Sires-Clercs,  un  billet  cacheté 
&    (on  écu  voile,  &   jura  fur  fon  épée 
xjue  ce  billet  renfermoit  le  fecret  de  (on 
nom  j  ajourant  qu'on  pouvoit  l'ouvrir  après 
fon  départ.  Ayant  fafué  profondement  le 
Roi  Arrus,  s'crant  agenouillé   devant   la 
Reine  Genièv.ej  &  lui  ayant  baifé  ref- 
peârueufement  la  main,  Tinconnu  pi^rtit  ; 
Se  quand  il  fe  fut  éloigné,  on  apprit  par  le 
'billet  quec'étoit  le  Roi  Pharamond, Souve- 
rain des  Francs  (î^c  Conquérant  des  Gaules. 
•     La  gloire  de  la  Table  Ronde  étoit  à  fou 
tromble.  Les  fils  des  premiers  Chevaliers 
-s'étoient  déjà  trouvés  dignes  de  fucccder  à 
leurs  pères.  Lancelot  du  Lac  avoir  pris  la 
place  de  fon  père  le  Roi  Ban  de  Benoît. 

E  iv 
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Le  beau  Se  brave  Triftan  de  Léoiinois  avoit 
fuccédé  à  (on  illuftrepèce  iVliliadus.  Per- 
ceval  le  Ga'iois  comme nçok  à  fe  faire 
connoicre  par  des  faits  d'armec^ui  lejulli- 
fioient  parfaitement  d'un  foupçon  que  la 
trop  grande  pureté  de  fcs  mœurs  avoir 
jailîé  tomber  fur  lui. 

Artus  avoit  conçu  le  deiTein  de  faire  k 
conquête  du  Saint  Gréai.  Cette  précieufe. 
relique*ne  pouvoir  être  enlevée  ,  fiiivanc 
les  Oracles ,  que  par  un  Chevalier  qui  eue 
toute  fa  vie  gardé  fa  virginité.  Entre  tous 
les  braves  de  la  Cour  d'Artus  ,  Perceval 
fe  trouva  feul  avoir  cet  avantage..  On  le 
mit  à  la  tète  de  l'entreprife ,  il  y  réufîîc. 
Le  détail  de  cette  fameufe  conquête,  eft 
ie  fujet  de  deux  Ouvrages  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  nos  volumes  précédens.^ 
fous  le  titre  de  la  conquête  du  Saint-Gréal, 
6c  du  Roman  de  Perceval  le  Gallois. 

Mais  pendant  qu'une  partie  des  Cheva- 
liers s^occupoit  de  cette  expédition  y  le 
relie  éprouvoit  les  plus  vives  ii^quiétudes  ^ 
Artus  les  relTentoit  lui  même.  Il  avoit  reçu 
une  lettre  fignée  Genièvre ,  fille  du  Roi 
Laodagan  ^Celle  qui  l'avoit  lignée  s'annoa- 
^oit  pour  être    la  véritable  Priiicedè  d^ 
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Carmelide ,  &  Ibutenoit  qu'on  lui  avoic 
fubftltuc  une  faulle  Genièvre.  (Le  Ledeuc 
le  rappellera  ,  fans  doute ,  que  ce  ne  pou- 
voit  ctre  que  cetce  fille  qu'on  avoic  voulu 
mectre  à  la  place  de  la  Reine  dans  le  tems 
de  fon  mariage.  )  Ce  qu'il  y  a  de  terrible  j 
&  qui  peut  faire  faire  les  plus  cruelles  ré- 
flexions,  c'eft  que  le  grand  Roi  Artus 
ajouta  foi  lui- même  pendant  un  temps  à 
cette  impofture.  11  accueillit  la  fauffe  Ge- 
nièvre ;  il  foupçonna  la  véritable ,  &  Li 
confina  dans  un  château,  où  elle  eut  be- 
fi  in  de  toute  la  valeur  j  la  fermeté  Se  le 
zélé  de  Lancelot  du  Lac,  pour  fe  faire  re- 
connoître  pour  ce  qu'elle  étoit.  (  L'on  peut 
voir  le  détail  de  toute  cette  intérelïanie 
Uiftoirc dans  le  Roman  de /^/rccf/or</^Zt/c) 
Enfin  la  belle  «^c  véruable  Genièvre  fur 
juftifiée;  la  rendre reconnoilfancequ'elleen 
conferva  pour  le  preux  Lancelcc  ^t'H  con- 
nue de  toute  la  terre  :  mais  le  bra.ve  Che- 
valier fe  garda  bien  de  manquer  (  en  s'en 
vantant  )  au  profond  fecret  prefcrit  par  le 
dernier  article  des  loix  de  la  Chevalerie 
de  la  Table  Ronde.  L'on  reconnut  que  la 
faulfe  Genièvre  étoit  la  fille  du  Sénéchal 
du  Roi  Laodûoant,  Lancelot  vainquit  lUî 
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Chevalier  Félon,  nommé  Berthelac ,  qui  la. 
procégeoit  injuftement  ;  en  vain  la  Fée 
Morgante  avoit-elle  enfermé  Lance- lot 
dans  la  fatale  tour  où  commandoic  Tin- 
digne  Chevalier  Ldrados  ,  il  en  fortit 
tciomphant,  acheva  de  rétablir  Genièvre 
fur  fon  trône ,  &c  la  paix  dans  la  Cour  dii 
Roi  Artiis. 

On  y  paifoit  des  jours  heureux ,  lorfque 
Mordret ,  fils  d'Arcus ,  mais  malheureufe- 
ment  fruit  d'un  moment  d'erreur  de  ce 
grand  Roi  &  de  la  belle  Reine  dOrcanie^ 
selevoit  pour  la  perte  du  plus  grand  Mo- 
narque &  de  la  première  Chevalerie  de 
rUnivers.  Le  Roi  Loth  mourut  ;  &  quoi- 
que Gauvain ,  fon  fils  aîné  ,  &  i^s  deux 
frères ,  eufTent  le  plus  grand  droit  à  îa  Cou- 
ronne, l'indigne  Mordret  s'avifa  d^  la  leur 
difputer.  Artus  foutint  les  droits  defes  ne- 
veux ,  contre  cer  indigne  fihs,  qui  avoir 
trouvé  moyeu  deraflembler  fous  fes  dra- 
peaux tous  ceux  qui  manquant  des  quali- 
tés eftimables  que  l'on  exigeoit  à^i  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde ,  n'avoient  pu 
entrer  dans  cet  Ordre  illuftre.  Une  partie 
de  ces  Chevaliers  étoit  encore  occupée  avec 
PeFceval  à  la  conquête  du  Saint-Gréal.  Le 
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refte  fe  défendit  avec  une  valeur  di^ne  de 
leurs  noms ,  de  leurs  exploits  ôc  de  leur 
Ordre.  Mais  hclas  !  après  des  combats 
inouisj  des  actions  incroyables  j  des  efforts 
<ie  coiîrtance  vraiment  inimitables^  par  un 
de  ces  coups  du  Ciel  qu'on  ne  peut  qu'a- 
dorer fans  les  concevoir ,  Artus^  la  Che- 
.valerie  fuccombcrent.  Les  Sarradns  qui 
foutenoientMordret,  parvinrent  jufqu'au 
corps  que  commandoit  le  Roi  Anus.  Ce 
grand  Monarque  lui-même  hit  accable  par 
le  nombre  &:  bleilé  mortellement.  Son  ti- 
dèle  Ecuyer  Goiflcd^  après  l'avoir  vu  ex- 
pirer, emporta  fa  boiuie  cpce  F.fcalihor  y 
ëc  la  jeta  dans  un  Lac  d'où  elle  n'eft  ja- 
mais fortie.  Bihmheris  j  Lyonnel  &  tant 
d'autres  périrent  dans  Thorrible  carnage 
qui  s'en  fuivit. 

Cependant  Lanulot  du  Lac ,  qui  s'étoic 
attaché  au  bataillon  où  Mordra  ctoic  ea 
perfonnc ,  l'avoit  fiii  luir ,  &  l'avoir  pour- 
fuiy.i  jufqucs  fur  les  bords  de  la  mer} 
l'ayant  atteint  ^  il  lui  avoit  plonge  foa 
épée  dans  le  cœur  \  &  après  avoir  exter- 
miné toute  la  troupe  de  ce  perfide  y  il  le- 
venoit  triomphant  vers  les  te;  «-es  d'Artus , 
lorfqu  il  apprit  avec  horreur   <Sc  ctonne- 

Evj 
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ment  la  perte  de  fon  Souverain.  Dans  fou 
défefpoir,  il  ne  pucquachever  de  dctiuire 
l'armée  de  l'indigne  vainqueur.  Il  prit  foin 
de  faire  donner  la  fépukure  la  plus  hono- 
rable au  Monarque  _,  &  à  fes  Clievaliers. 
Enfin  il  mit  en  poUellîon  du  Royaume  le 
Prince  Conftantin  ,  le  plus  proche  hériciet 
d'ArtuSj  ôc  celui  a  qui  il  avoic  lailfc  fa 
Couronne. 

Si  la  belle  Reine  Genièvre  eût  voula 
refter  dans  le  monde ,  Se  fur  le  trône ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  Lancelot  ne  Vy  ei^t 
placée.  Se  ne  l'eût  partagé  avec  elle:  mais 
cette  Princelïe  s'étoic  renfermée  dans  uîî 
Cloître;  Sc\q  parti  qu'elle  prit  fut  une  loi 
pour  fon  tendre  Se  illuftre  Chevalier.  Il  fe 
retira  dans  un  hermitage  ;  &  fon  frère 
Hedor  des  Mares ,  qui  l'avoit  aidé  à  vain- 
cre Mordret  ,  partagea  fa  pieufe  refolu- 
tioh. 

Perceval  kvGallois  _,  Conquérant  dti 
Saint-Gréal  ,  revenant  honoré  d'une  fî 
illuftre  Se  il  famte  conquête,  prit  peu  de 
temps  après  j  le  même  parti. 

Arrodian  Sire  Clerc,  Chancelier  Se  Hif- 
torlographe  de  la  Table  Ronde  ,  leur  fur- 
Yécutj  Se  laiifa  les  regillres   dont  nain 
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allons  encore  extraire,  du  moins  ,Ies  armes 
^  ies  devifes  des  Chevaliers  dont  nous 
Vivons  dcjA  raconté  les  hauts  faits.  Nous  y 
joindrons  quelques  notions  abrégées  fur  les 
principaux  de  ceux  dont  nous  n'avons  pas 
eu  encore  occafion  de  parler. 

Les  Chevaliers  de  la  Table-Rondo  ne 
portoient  aucune  marque  extérieure  de  leur 
Ordre  La  gloire  de  leurs  hameux  exploits 
les  faifoit  allez  Connoître.  D'ailleurs  char- 
cun  d'eux  avoir  un  écu  «Se  une  devife  qui 
leur  étoient  propres.  En  rapportant  ces 
dernières  ,  Jious  rendrons  intelligibles  le^ 
mots  Gaulois  de  l'original. 

L 

Le  Roi  Artus  porroiten  fes  armes  treize 
couronnes  d  or  ,  &  fa  devife  éto\tmou/c 
de  couronnes  j  plus  de  vertus* 


1  1. 


L'illuftre  Lancelot  .du  Inc  portoit  Ie5 
mêmes  armes  que  le  Roi  Ban  de  Benoît 
fon  pcrç.  C'ccdit  fix  bandes  d'or  &  d'azur. 
Le  mot  de  la  devife  étoit  ihauccnnaijj'arh- 
ce  ,  en  vaillance  j  en  amour. 
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111. 

He(51:or  des  Mares ,  fière  de  Lancelor,, 
porroit  une  étoile  d'or  au  milieu  de  fes 
oandes ,  avec  ces  mots  \ pour  être  heureux^ 
un  bel  ajlrefuffit, 

I  V. 

Le  brave  Lyonnel  j  leur  coufm  j  fils  du 
Roi  Boors  de  Cannes  ^  portoit  également 
àQs  bandes  chargées  d'étoiles.  Sa  devife 
étoit  :  il  ejl  au  Ciel  plus  d'un  ajlre.  Ce  qui 
fembloit  fignifier  que  peu  femblable  à 
Hedtor ,  il  honoroit  plus  d'une  Dame ,  & 
faifoit  hommage  de  fon  cœur  à  plus  d'une 
belle. 

V. 

L'illuftre  Cauvain  d'Orcanie  ,  fils  aîné 
du  RoiLoth  ,  èc  neveu d'Artus,  avoit  fur 
fon  écu  un  aigle  d'or  à  deux  têtes  ,  avec 
ces  mots  ;  au  plus  haut  l'aigle, 

V  I. 

Son  fécond  frère ,  Agrevain  ,  avôit  le 
même  aigle  fixant  un  foleil^avec  ces  mots  :• 
rien  ne  m  étonne,  a\7.VU;v-       _    . 
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V  II. 

le  troificme  frère  ^  Galheric ,  avoir  en- 
core le  mcme  aigle  ,  armé  de  foudres^avec 
ces  mots  :  c'eji  à  lui  de  Us  lancer, 

VIII. 

I.e  quatrième  frère,  Galheret  j  p>ortoic 
de  pourpre  d  l'aigle  d'or  ,  à  deux  tètes  ^ 
iravetfé  d'une  bande  de  gueule  (  c*eft-à- 
dire  j  rouge  3  fa  devife  etoit  l' aigle  arrêté 
n'en  cji  que  plus  terrible, 

I  X. 
f 

Le  grand  Roi  Meliadus  ^  ponoit  un  écxx 

plein  de  fniople  (stxà  )  ;  &  comme  cette 

couleur  eft  celle  de  l'efpérance  ^  fa  devife 

cfoit  :  tout  y  viendra. 


Triftan  de  Leonnois  ,  fon  illuftre  fils  ,* 
avoit  aallî  (on  ccu  de  finople ,  &:  il  croie 
à  double  tace.  Sur  l'un  des  deux  ctoir  re- 
prcfentc  un  lion  de  gueule  avec  ces  mots: 
force  au  lion  Sur  l'autre^  on  voyoit  ce  même 
Jion  fans  (griffes  ^c  fans  dents  ,  avec  cette 
devife  :  defarmé par  l'amour. 
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XL 

Bléomberis  de  Gaiines  ,  portoit  des 
bandes  chargées  de  croifTancs  ,  avec  ces 
mots  :  la  gloire  en  croiffant.  Ce  qui  fem- 
bloit  vouloir  dire  que  fa  gloire  alloit  tou-: 
jours  en  augmentant. 

X  IL 

Greux ,  le  Sénéchal  du  grand  Roi  Artus^" 
avoir  pourarines  deux  ailes  détachées  ,  fut 
un  fond  de  pourpre  ;  &  fa  devife  étoit  :  prêc 
à  voler  pour  mon  Maître  &  pour  ma  Damck 

X  I  IL 

Baudoïer,  Connétable  du  même  Roi, 
portoit  ungonfalon,  ouenfeignedegueule 
fur  un  fond  d'or ,  avec  ces  mots  :  à  moi 

la  vicioïre» 

X  I  V. 

Le  Chevalier  Segurades  portoit  <î'or 
a  un  rocher  de  fable  avec  ces  mots  :  ferme 

au  combat  j  confiant  en  amour» 
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X  V. 

Le  brave  Chevalier  Sacremor  ,  portoit 
pour  armes  uit  foudre  ,  cv  pour  dcvife 
fou  nom» 

X  V  L 

Giron  le  Courtois,  portoit  d'or  plein, 
avec  cette  devifc  :  tout  en  tft  de  grand 
prix  *. 

XVII. 

Galehaur  le  Blanc ,  fils  d*Arriis,  porroft 
d*or  à  un  dragon  de  (înople  aux  yeux  de 
gueule,  avec  cts  mots  :  vaillaru  &  veillant» 

X  V  I  1  I. 

Le  Roi  Carados  ,  portoit  de  pourpre  , 
â  trois  couronnes  d'argent.C'étoit  un  Che- 
valier brave  ,  galant ,  &  qui  amufoit  fore 


*  L'Hifloîre  At  cet  illuftre  Chevalier  de  ia 
Table-Ronde,  eft  trcs-intcreirante  ;  il  en  exifte 
un  voliiaieà  part  «  donc  nous  nous  propofoBS 
de  donner  incellkaiment  rextraic. 
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les  Dames  ;  fa  devifefaifoit  illufion  à  ces 
trois  genres  de  mérite  :  dz  vaillance ,  d'a- 
mour &  de  plalfir, 

XIX. 

Le  Laid  Hardi  ,  étoit  un  brave  Cheva- 
lier dont  Ja  figure  n'écoit  rien  moins  qu'a- 
gréable :  il  perçoit  pour  armes ,  d'or  au 
cœur  de  gueule  ,  &  fa  devife  éroit  :  c'eji 
dans  le  cœur  qucjî  amour  &  vaillance, 

X  X. 

Le  Morhoulc  d'Irlande ,  qui  fut  vaincu 

.par  Triftnn  de  Léonnois ,  comme  on  le 

peut  voir  dans  l'Hifloire  de  ce  dernier  , 

étoit  cependant  un  brave  Chevalier  ,  il 

^  portoic  pour  armes  un  lion  de  gueule   au 

champ  d'argent,  avec  ces  mots  .  mon  lion 


XXI. 

Le  grandRoiPharamond,  portoit  d'azur 
à  trois  fleurs-de-lys  d'or  ,  &c  pour  devife  : 
que  de  beaux  fruits  de  ces  fleurs  doivent 
naître  ! 
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XXII. 

Palamèdes  de  Liftenois  ,  porroit  fur  fon 
écu  un  lion  au  milieu  d'un  champ  feuTC 
d'étoiles ,  avec  ces  mots:  lavaUurfoumet 
les  cijlrcs. 

X  X  1  I  I. 

L'ingrat  Mordrec  d'Orcanie,avoît  pour 
armes  l'aigle  I  deux  tètes  que  portoienc 
aulîi  fes  Frères  ;  mais  il  en  avoic  charge  les 
têtes  de  deux  couronnes  j  ^  avoit  pris  pour 
devife  :  VaïoU  même  n'ejinen'j  s'il  nejl 
pas  couronné, 

XXIV. 

Gyrflerj  Ecuyer  du  grand  Roi  Anus  i 
avoit  pour  armes  un  champ  d'or  femé  de 
chardons  de  fnble ,  avec  ces  mots  :  rien  ne 
me  pique  hors  la  gloire  &  mon  Roi. 

XXV. 

Dinadant  Dertrangonne^  qui  croit  un 
Chevalier  fier ,  vaillant  ôc  aimable, ^a^e^r 
&  bien  difant ,  ami  &  confident  deTriftan 
de  Léonnoisj  portoitde  fable  i  l'cperviec 
J'argenr  ,avec  ces  mots  :je  vok  où  leplaiflr 
m'appelle. 
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XXVI. 

Brandelis  avoif  peine*  far  fon  ccu ,  fur 
un  fonH  d'azur  ,une  épéedont  la  lame  écok 
d'argenr,  &  la  poignée  d^or^javcccesniots  ; 
je  parc  ^  je  brille  j,  je  frappe, 

X  X  V  ï  I. 

Am^nd  le  bel  Jouteur  ,  portoir  un  écu 
d'or  plein  ,  avec  les  lettres  initiales  de  fon 
nom  Se  de  fon  furnom  ,  ôc  ces  mots  ,  en 
amour  comme  en  gloire. 

XXVIII. 

Breiis  fans  pitié  ^  avoir  pour  armes  une 
flèche  fur  fon  arc  prcte  à  partir  _,  avec 
ces  vnois'.fans  ^rre'r.EfFeârivement  il  étoic 
brave  Chevalier,  mcme  témcra  re,  6c  peu 
refpedueux  envers  les  Dames,  &  indifcrer, 
ce  qui  lui  eut  fait  perdre  fa  place  en  laNoble 
Chevalerie,  (i  fa  mort  n'eue  prévenu  cet 
affront. 

XXIX. 

Perceval  le  Gallois  fut ,  par  fa  pureté , 
trouvé  digne  de  mettre  à  fin  la  conquête 
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du  Saint -Grcal  ;  Ôc  revint  enfuite  dans  la 
Grande-Bretagne  \  mais  apprenant  la  de*: 
faite  du  Roi  Artus  Se  de  fes  compagnons  , 
il  fe  retira  avec  la  fainte  Relique  dans  un 
Couvent  ,  cil  il  vécui  ik  moiuut  dans  \z 
piétc  ôc  la  pénitence.  A  la  mort ,  le  Saint- 
Çréal  difparur,  oncqucs  depuisy  dit  la  chro- 
nique ,  Chevalier  femhlahle  ,  nï  pareille 
relique  ri  ont  été  vus  dan^  la  Grande-Brc* 
iJgnt. 

Il  portoit  pour  armes  un  \\ùï\  d'argent 
hermnié,  fur  un  tond  d'or,  &:  pourdtvife: 
fort  comme  lion  ^  blanc  comme  hermim, 

XXX. 

Houel,  Duc  de  la  Petite-Bretagne,  por- 
toit d'bA-ri"iiiue  plem,  avec  cette  duvile,  en 
langue  Celtique ,  que  Ton  pailoit ,  &  que 
l'on  parle  encore  en  Balfe  Bretagne  :  Jee/ 
foblj  regarde:^  peuple.  Pour  montrer  que 
fes  actions  ctoient  fi  honorables ,  qu'il 
pouvoit  fans  rougir  les  prcfentej:  à  l'U- 
nivers. 

XXXI. 

Son  Sénéchal  Kercado  M6lac,avoirau(îi 
mérite  d'être  admis  parmi  les  Chevaliers 
4.e  la  Table-Ronde.  11  portoic  de  gueule  à 
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fept  mac'es  *  d'or  avec  ces  mots  en  Bas- 
Breton  :  gric  à  Molac  ,  Jîlence  à  Molac  ; 
pour  dire  qu'il  pouvoic  impofer  filence  & 
rerpeâ:  à  tout  le  monde. 

XXXII. 

Enfin  5  le  Chroniqueur  Arodian  de  Co. 
logne  5  qui  étoit  aulfi  Chevalier  ,  &  avoir 
vu  les  combats  de  près  pour  les  mieux  dé- 
crire, portoit  pour  armes  de  fable  au  coq 
d'argent  crête  ,  becqué,  &  éperonné  d'orj 
&  fa  devife  étoit  ^  il  a  plumes ^hec  6'  oncles. 


*  N'ac'e  cft  une  pièce  de  blazon  ,  forte  de  fii- 
fcau  ou  de  iolange  percé  à  Jour  dans  le  milieu. 
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TROlSIEAfE  CLASSE. 

ROMANS     HISTORIQUES. 

Les  Exilés  de  la  Cour  d'AuguJIe  j  extraie 
,  libre  des  ExilJs  de  Madame  di  faille- 
dieu,  auxquels  on  a  joint  une  partie  des 
Amours  c/cTibule,  de  Catule^  de  Pro- 
perce ,  &  </'Horace. 

J  L  n'y  avoic  gucres  plus  de  crenre  ans 
que  les  profcriptions  (5:  les  guerres  civiles 
avoient  celle  dans  Rome  ;  <Sc  déjà  ou  y 
avoir  fi  bien  oublié  Tes  malheurs  publics, 
que  rout  y  refpiroit  le  goûr  du  plaifir  ,  des 
arrs  ^  &  de  la  magniticence.  Le  peuple 
Romain  ,  las  d'avoir  combattu  fi  long- 
temps pour  conferver  fa  liberté ,  ou  plutôt 
pour  la  perdre  ,  femb'oit  fe  repofer  tran- 
quillement à  l'ombre  du  Trône  de  fon  nou- 
veau Maître  ;  heureux  de  ce  qu'Augulle 
vouloir  bien  exercer  avec  douceur  le  pou- 
voir abfolu  ,  &'  rendre  aimable  un  Em- 
pire qu'il  avoir  acquis  par  rant  de  meur- 
tres &  de  carnage. 
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Rome  étoit  devei^^e  un  fé'puv  iî  déli- 
cieux 5  que  l'exil  de  cette  capitale  du 
monde  ,  paroi (foit  un  fupplice  plus  cruel 
que  la  mort  même,  Ovide,  ce  Pocre ai- 
mable ^  éprouva  ce  trifte  fort,  ôc  il  étoic 
fait,  plus  qu'un,  autre  j  pour  en  fentir 
toute  l'amertume.Né  Citoyen  &  Chevalier 
Rpmairijparconféquent  d'une  famille  hon- 
nête^ mais  qui  n'avoitété  iliuftrée  par  au- 
cune grande  Magiflratme  _,  ni  par  aucun 
emploi  Militaire  y  avec  une  fortune  feu- 
lement médiocre  _,  (on  efprit  ,  fes  talens_, 
fes  grâces  ^  l'avoienr  mis  à  la  Cour  d'An- 
gufte  fur  le  pied  de  ceux  qu'on  fe  faifoic 
le  plus  d'honneur  de  connoître  ôc  de  fré- 
quenter. Les  Favoris  de  l'Empereur  ,  &  ce 
prince  lui-même  ^  l'avoienr  attiré  dans 
leiir  fociété  ;  il  les  charmoit  par  faconver- 
facion  pleine  de  vivacité  ,  de  gaieté  j  de 
galanterie  ;  Se  la  ledure  de  fes  vers-ache- 
voit  de  lui  or^^^ner  les  cœurs. 

Ses  Elégies  adreffées  à  des  beautés  peut- 
ctre  imaginaires  _,  furent  foupçonnées 
d'avoir  pour  objet  ce  qu'il  y  avoir  déplus 
illuftre  dans  Rome  _,  la  R'.Iq  d'Augufte 
même.  Son  ^rt  d' aimer  p2in\z  l'Ouvrage 
du  plus  grand  maître  dans  la  fcience  qu^il 

vouloit 
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vouloir  enfeigner  :  on  le  crue  infpiré  pat 
Julie. 

L'amour  d'un  Poctc  ,  Se  fur- tout  d'un 
bon  Pocte  ,  a  nccefTaircment  cet  incon  - 
vénient ,  qu'il  s'annonce  avec  un  éclat  plus 
favorable  a  la  réputation  de  l'amant,  qu  à 
la  gloire  de  l'objet  aimé.  Augufteqiii,  en 
grand  politique  ^  pouvoir  avoir  quelque 
indulgence  pour  les  foiblctics  de  fa  hlle. 
Se  qui  fçavoit  qu'en  le^diflimui^int ,  il  en- 
gageroic  une  Cour  fer  vile  A  paroi  tre  les 
Ignorer j  fentoii:,  cependant,  qu'il  dévoie 
empêcher  qu'elles  ncpairaifcnt  a  la  pofté- 
rité  avec  la  renommée  du   Pocte  j  &c  il 
crut  prévenir  ce  danger  en  l'écarranr  &  le 
puni!ranr;mais  il  fit  le  malheur  d'Ovide, 
fans  empêcher  ce  qu'il  avoir  à   craindre 
pour  Julie  Se  pour  fa  propre  gloire. 

Ovide  partir  poir  Tomes  enSarmatie, 
féjour  aftreux  _,  où  le  foleil  eft  caché  pen  ■ 
dant  la  plus  grande  partie  de  1  où 

Ton  n'ed  entouré  que  de  Ba:-L>i:LS,  Se 
où  Ton  ne  pouvoir  recevoir  que  de  loi^i 
en  loin  des  nouvelles  di  la  capitale  du 
monde. 

Il  lailfa  a  Rome  une  femme  &  une 
fille  ;  &  nous  apprenons ,  par  le?  regrets 
1-J-J6,  Juillet.  1"  FoL  t 
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(d'Ovide  même  ,  qu'elles  fuccombèrent 
bientôt  à  la  douleur  d'avoir  perdu  leur 
^poux  &  leur  père.  Il  ignoroit  encore  ce 
jiouveau  malheur,  lorfque  cherchant  quel* 
qu'adouciiïemenc  a  fa  firwation ,  il  en- 
voyoit  à  Rome  cqs  Epîtres  chagrines ,  qui 
ornent  dix  Livres  ^  dont  fix  compofés 
de  plufîeurs  Elégies ,  font  fous  le  nom  de 
rrifles ,  Se  quatre  écrites  du  lieu  de  fon  exil , 
furies  bords  du  Pont-Euxin  ;  fondéfefpoir 
y  eft  peiiit  avec  les  couleurs  les  plus  vraies 
êc  Iqs  plus  touchantes.  Elles  parvenoient 
dans  la  capitale  du  monde  j  on  les  y  lifoit 
avec  plaifir  ;  elles  palToient  de  main  en 
mahi  dans  la  fociété  ;  on  pleuroit  en  les 
entendant  réciter  ;  mais  le  fort  de  l'Auteur 
tiQtï  étoit  pas  adouci.  Il  ignoroit  même 
les  applaudilTemens  que  recevoient  ces 
nouveaux  ouvrages  ;  le  peuple  &  le  fénat 
ne  pouvoient  rien  faire  pour  lui ,  ce  mêm^ 
Augufte ,  qui  n'étant  encore  qu'Odtave  , 
avoit  facrifié  Cicéron  à  la  pafîîon  d'Atif 
toine  &  de  Fulvie ,  n'était  pas  ,  malgré  foa 
goût  pour  les  lettres,  difpofé  à  plaindre 
le  fort  d^un  bel  efprit  exilé.  Il  étoit  dé- 
fendu d'écrire  aux  bannis.  Leurs  parens 
pouvoieni  feulement  faifir  Ig^  occafioi;]^ 
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à\<oral>]e«^po;  '  donner  de  leurs  non - 
V^ltbs.  Le  w  ax  Ovide  n'en  avoir 

Ï6ÇU  aucune  de  la  relpc(?:able  Terentilla, 
fon  époufe,  nude  f.\  chère  Publiolaj  uni- 
que fr:it  de  leur  mariage.  C*en  croit  alfet 
pour  prcfagcr  leur  malheureux  fort. 

Il  avoir  ('"        "v!-  une  année 
dans  l'exil,  1  >n  j  Ôl  l'inqu  ^ 

lorfqu'un  jour  (e  protnenant  far  les  bord^ 
de  la  mer ,  il  voir  ai  ri  ver  un  hop.ime  ou'il 
reconnoît  à  fon  iiabit  militaire  ,  pour  un 
foldat  Romain  :  s'en  étaac  approché^  quoi, 
ceft  vous,  LentuUis  ,  s'écrie-t-il  !  Oui , 
mon  ch^  Oviue,c'eft  moi  •,  puifque  le 
fore  me  pourfuic  Ôc  m'oblige  à  m'exiler 
moi-même  loin  de  Rome,  notre  ancienne 
amitié  4p"^^  permet  pas  de  chercher 
d*afy  le  ailleurs  que  dans  les  lieux  que  vous 
habitez^  rentrons  dans  la  ville  de  Tomes  , 
vous  y  verrez  bientôt  arriver  ce  que)  ai 
de  plus  cher  au  monde  j  c^eft  uiie  famille 
nouvelle,  qui  vient  chercher  dans  vos  bras 
quelque  confolacicn,  ôc  s'il  efc  pofllble , 
vous  en  apporter  à  vous-même. 

Ovide,  après  avoir  mille  fois  embradé 
fon  ancien  ami ,  reprit  avec  lui,  le  che- 
min de  la  ville ,  ôc  s'emprelTa  à  faire  pré- 

Fii 
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()ar€r  dçs  logemens  aulîî  commodes  que 
e  pays  pouvoir  le  permettre ,  pour  deux 
femmes  aimables  &  un  jeune  homme, 
qui  arrivèrent  le  foir  même ,  efcortés  de 
quelques  efclaves.  Comme  ils  avojent  faiç 
de  longues  journées  dans  des  pays  déferts 
&  dénués  de  toutes  commodités  ,  Ovide 
ne  s'occupa  j  le  premier  jour ,  que  de  leur 
repos  ;  mais  le  lendemain ,  l'inrérct  encore 

{lus  que  la  curiofité ,  lui  fit  demander  à 
<entulus  d'oùilvenoit ,  &  quelles  étoienç 
\^s  trois  perfonnes  qu'il  amenoit  avec  lui, 
Lenculus  fatisfic  à  c^tte  queflion  en  ces 
çerme§. 

Ktjloîrc  de  Lentulus, 

Je  ne  peux  vous  donner  d^ouvelleç 
de  Rome  ,  ni  récentes  ,  ni  certaines  ;  il  y 
a  plus  de  deux  ans  que  j'en  fuis  éloigné  ^ 
èc  je  n*ai  point  quitté  l'armée  depuis  le 
moment  ou  vous  m'avez  vu  partir  pour 
aller  la  commander  contre  les  Gétes. 
Les  fuccès  de  ma  première  campagne  ^ 
m'avQjent  fait  efpérer  de  terminer  plus 
promptement  cette  guerre;  j'avois  gagnç 
iur  Içs  Barbares  deux  batailles  rangées  | 
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^  je  les  avois  repoiiirés  du  centre  de 
la  Germanie  j  où  ils  avoient  ofé  s'avan- 
cer jiifqu'aa-dela  de  la  Viftule,  que  je 
les  avois  contraint  de  repafTer.  J 'avois 
pris  mes  quartiers  d'hiver  fur  les  bords 
de  l'Elbe;  mais  les  Barbares  ayant  ramené 
de  nouveaux  combattans  du  fond  des  fo- 
rets où  ils  s'ctoient  retirés  ^  6c  profitant  dû 
la  rigueur  des  frimats  pour  iraverfer  les 
lacs  «S:  les  rivières,  reparurent  bientôt  au- 
près de  nous  :  il  fillut  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  les  rcpoufler  ;  &  j'eus  befoin 
de  toute  mon  adlivité  ôc  de  mon  expc* 
rience  dans  l'art  militaire ,  pour  y  rculfir. 
J'écrivis  d  Rome  pour  y  demander  un  ren- 
fort de  troupes  i<c  de  nouvelles  inftmc- 
rions  à.  l'Empereur.  Ce  que  j'en  reçus 
d'abord  j  fut  un  ordre  de  traiter  les  GéteS 
avec  la  plus  grande  févérité  j  <^'  de  leur  en 
impofer  j  en  faifant impitoyablement  maf- 
facrer  tous  ceux  de  cçs  Barbares  qu'on 
pourroit  prendre ,  ôc  en  envoyant  à  Rome-, 
enchaînés  ,  ceux  de  leurs  chefs  que  Ton 
feroit  prifonniers.  Ccfar  les  delVmoit  ^  me 
difoit-on,  à  les  faire  fervir  de  Gladiateurs 
dans  les  fpedades  cruels  qu'il  donne 
fouvent  au  peuple  Romain.  Quelque  ic- 

F  iij 
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pugnant  à  l'humanité  que  me  parut  cet 
ordre ,  je  me  crus  obligé  de  l'exécuter  ; 
,&  déjà  quelques-uns  à^s  principaux  d'en- 
tre les  GètQs  ,  alloienc  fubir  le  fort  cruel 
qui  leur  étoic  préparé  ,  loifqu'un  jeune 
Barbare  ^  d'une  figure  charmante  ^  s'in- 
troduific  jufquesdans  ma  rente,  &  s'ap- 
procha de  moi  ;  il  avoic  déjà  le  poignard 
levé  fur  mon  fein  y  lorfque  mes  Officiers 
arrêtèrent  fon  bras.  Ils  ctoient  prêts  à  le 
maffacrer  j.mais  f  empêchai  cette  exécu- 
tion:» que  t'ai-je  fait,  dis -je  à  ce  jeune 
»  homme ,  poiu:  vouloir  ainfî  m'afTafÈner  ? 
3>  Quelle  haine  particulière  me  portes-tu  > 
>5  toi  dont  Ja  philîonomie  fi  douce  de  fi 
3»  touchante,  femble  peu  faite  pour  la 
?)  haine QLi  pour  la. vengeance  ? ....  Peux-t.i| 
>î  me  le  demander,  me  répondit-il ,  cruel 
?>  auteur,  ou  vil  exécuteur  des  ordres  don- 
as  nés  contre  mes  compatriotes  ?  Tu  fais. 
>5  périr  les  uns  >  tu  condamnes  les  plus 
«  nobles  d'entre-nous  à  amufer  ce  peuple 
»  féroce,  qu'ils  ont  fait  plus  d'une  fois 
A>  trembler.  Mon  frère  eft  du  nombre  de 
»  CQs  malheureux.  Il  eft  h  plus  vaillant 
^  des  Gétes  ^  m^is  fon  père  etoit  un  des 
«  plus  braves  .5ç  des  plus  nobles  dfts  Rp^ 


DES     ROMANS.        ii-f 

n  mains  >i.  Ces  paraks  me  portèrent  à 
faire  xies  reflexions.  Je  i^  conduire  le 
jeune  prifonnier  dans  une  tente,  où  ifJ 
fut  garde  avec  une  précaution  fans  rudeffe  ; 
j'allai  l'y  interroger  moi-mcme.  J'eus 
bientôt  lieu  de  foupçonncr  que  c'ctoit 
nne  femme  qui  avoit  voulu  m'oter  la  vie  ; 
&  moîî  cœur  qui  commençoit  à  s'intc- 
refTer  a  elle  ,  nouva  des  charmes  dans 
l'aveu  qu'elle  m'en  fit.  Il  dt  vrai  ^  me 
r>  dit-elle  ,  je  fuis  fille,  ^  je  m'appelle 
«  Hérennie  \  mon  frère  qui  eft  dans  les 
>j  fers  fous  un  nom  fuppolc  j  eft  Hcren- 
î5  nius,  hls  de  cet  illuihe  citoyen,  qui^ 
9  après  avoir  été  Lieucenam  de  Sertorius 
n  en  Efpagnej  &  profcrit  par  la  ryntnniè 
n  de  Silla  ,  s'enfuit  dans  la  ScyChie  'Euro- 
yj  peentie  ,  où  nous  nuqxiîmes  ide  îui  ^ 
n  d'une  Princelle  Gcte.  Nous  tenons  dd 
r>  nos  |>arens  l'amour  de  la  liberté ,  &f 
»  nous  y  joindrions  l'amoar  du  nom  Ro^ 
«  main ,  (1  Rome  étoit  encore  libre  ;  mails 
3>  nous  avons  appris  à  ne  votK  regarder 
n  que  comme  les  indignes  miniftres  du 
?•>  tyran  de  l'univers.  L'Arrêt  qui  nous 
>5  condamne^  nous  a  confirmé  dans  cette 
»  opinion,  &  nous  croyons ,  en  vous  fai- 
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i— —       Il       I  11    I  I  — ^— p—— — « 

»  faut  périr  _,  fervir  encore  mieux  Rome 
,>  même  que  les  peuples  que  vous  appeliez 
„  Barbares...  Non ,  belle  Hérennie ,  lui 
»  répliquai-je ,  je  ne  mérite  point  votre 
>,  haine  autant  que  vous  vous  Timaginez. 
>5  Les  fentimens  que  vous  a  infpiré  votre 
>j  père  j  me  font  chers  à  moi-même  ;  je 
3>  reconnois  en  vous  ceux  d'une  véritable 
j>  Romaine.  Je  vous  rends  la  liberté  qui 
35  vous  cft  alTurée  par  Votre  naifTance.  Je 
«  rends  à  votre  frère  la  même  juftice. 
55  L'intention  de  Céfar  ne  peut  être  de 
5»  traiter  en  barbares  des  citoyens  Ro- 
55  mains.  JouilTez  dans  mon  camp  de  tous 
5»  vos  droits  j  ôc  vous  fur-touc ,  belle 
>5  Hérennie ,  exercez  en  de  particuliers 
55  fur  mon  cœur  a. 

Je  remplis  mes  promeiTes  ;  j'annonçai 
dans  mon  armée  quelle  ctoit  la  naifTance 
du  frère  ôc  de  la  fœur ,  ôc  la  confidération 
qu'ils  méritoient.  Pluiieurs  de  mes  lé- 
gionnaires fe  fouvenoient  d'avoir  fervi 
fous  Hérennius ,  ils  reconnurent  avec  at- 
tendrifïement  dans  fes  enfans  les  traits 
de  leur  ancien  général ,  ôc  l'on  applaudit 
à  ma  conduite.  J'eus  le  temps  de  dé- 
velopper les  premiers  fentimens  qui  m'a- 
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voient  engagé  à  m'intérelfer  pour  Hcren- 
nie  ,  &  je  parvins  à  lui  faire  agréer  l'hom- 
mage d'un  cGcur  qu'elle  avoir  voulu  percer. 

liérennius  me  paroiiFoit  moins  conrenc 
de  fon  fort  qu  il  ne  devoir  Terre.  Rérabli 
dans  tous  les  droits  de  citoyen  Romain, 
il  ne  devoir  pas  regrerrer  la  vie  qu'il  me- 
noit  parmi  les  Barbares.  Cependant  ^  je 
lui  voyois  fouvent  tourner  de  leur  côté  des 
yeux  baignes  de  larmes.  11  me  confia  enfin 
le  fujet  de  fes  peines.  Une  jeune  PrincelFe 
Barbare  j  mais  que  fa  beauté  &  fes  grandes 
qualités  auroient  fait  aimer  au  lein  de 
Rome  même  j  avoit  touché  fon  cœur.  11 
étoit  prct  à  l'époufer  ^  lorfque  dans  une 
courfe  qu'il  fit  â  la tcted\in  parti  de Gétes, 
il  £ut  enveloppé  dans  une  de  nos  légions  ^  6c 
fait  prifonnier. 

Je  m'empreffois  a  confoler  Hcrennîiw^ 
lorfqu'un  nouveau  parti  de   nos  troupes 
ayant  pénétré  jufques  dans  le  camp  enne-^ 
mi ,   me  ramena  ae  nouveaux  pnlofyymi^ 
Agarite  fe   trouva   du   nombre.  C  eOT^| 
Tobjet  qu'aimoit  Hérennius  ;  quelle (atif- 
fadion  pour   un  amant  \  Je  la  parragBwi 
avec  luij  &  bientor  nous  ne  nous  occu- 
pâmes,  le  frère  >  la  fœur^    Agarite  5c 

F  V 
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jnoi^  que  de  notre  commun  bonheur. 
J'époufai  Hérennie^&  Hérennius  laPrin- 
cefle.  Cependant  un  courrier  m'apprit  la 
prochaine  arrivée  du  jeune  Tibère.  Les 
lecours  qu'il  m'amenoit  n'ctoient  pas  con- 
fidérables  ;  mais  ce  fut  un  grand  événe- 
ment pour  mon  armée  que  d'^y  recevoir 
le  fils  de  Livie ,  lefeulqui  lui  reftât  depuis 
la  mort  de  Gerraanicus.  Nous  pouvioiis 
déjà  prévoir  qu'il  étoit  deftiné  à  gouver- 
ner TEmpire  Romain.  Heureux  fi  nous 
€ufi[îons  pu  nous  flatter  également  de  re  - 
trouver  en  lui  les  vertus  ôc  les  qualités 
de  fon  frère.  Augufte  en  rne  l'annonçant^ 
m'écrivit  la  lettre  la  plus  flatteufe.  11  le 
mettoit  pour  ainfi  dire,  fous  ma  con- 
duite. Tels  étoient  les  termes  de  cette 
lettre  ^  que  je  n'oublierai  jamais, 

Cefar  à  LûntuTus* 


»  Je  ne  peux  mettre  mon  fils  Tibècer 

>3  fous  la   diredion   d'un  praticien  plus 

^'illuftre  ,    d'un  citoyen  plus  eftimable  ^ 

3>  d'un  militaire  plus  vaillant  &  plus  expi"^ 

Z7  îimenté  que  toi,,  ô  i?ion  cher  Leniuluf  î* 


DESROMANS. 


151 


»  Il  n'a  fait  encore  qu'un  léger  apprentif- 
39  fage  du  mccier  de  la  guerre  avec  foji 
»  frère  Drufus  Germanicus  ,  dont  je  ne 
M  peux  jamais  prononcer  le  nom  fans  ré- 
»  pandre  des  larmes^  C'eft  à  Tibère  feul 
y>  a  remplacer  dans  mon  coeur,  &  dans. 
»>  celui  des  Romains  ,  le  héros  que  npus 
y*  avons  perdu.  Que  ce  foie  à  ces  exemples 
M  &  a  tes  leçons  que  je  doive  ma  confola- 
>»  tion  &:  la  gloire  de  Tibère.  Reçois-le, 
>»  de  ma  part  ^  tout  att  plus  comme  too 
f>  lieutenant,  &  regarde  toujours  Ccfar 
»  comme  ton  fidèle  ami.  Adieu». 

Cette  lettre  m'engageoit  a  faire  au  fil^ 
adoptif  d'Augufte ,  les  avances  Us  plu» 
marquées.  J'allai  le  recevoir  à  quelqxies» 
journées  de  mon  camp  ;  je  le  préfentai  3i 
nos  légions  avec  les  plus  grands  éloges. 
êc  demandai  à  mes  officiers  &c  à  mes  lol- 
dacs  d' avoir  plus  d  attachemeAt  Se  de  dé^ 
férence  pour  lui  ^  que  je  n'en  avois  moi-- 
même mérité  de  leur  part.  Tibère  ,  de  iXiit 
c6té ,  parue  empEe(ré  à  carelTer  nos  niûïr- 
taires ,  ôc  même  à  les  flatter  ,  nrais  fes. 
politeiïes  n'avoient  pas  la  même  noblefler 
&  le  même  air  de  fraachife ,  que  celles 
cioiuXjeimçinkus  avait  comblé  nos  ic^dao» 

î  v^ 
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quelques  années  auparavant.  La  diiîîmu- 
lacion  &  la  politique  perçoient  a  travers 
les  apparences  de  la  tamiliarité  ôc  de  la 
bonté.  Le  commun  de  mes  officiers  pou- 
voit  s'y  tromper  j  mais  ceux  d'entre- eux 
qui  avoient  long-tems  vécu  dans  Rome 
auprès  de  Jules-Cefar  &  d'Augufte,  yre- 
connoilfoient  le  ton  du  courtifan  ;  de  ceux 
de  nos  vieux  foldats  qui  n  étoient  pas  ac- 
coutumés à  mettre  plus  de  tournure  dans 
leurs  remercîmens  ,  qu'on  n'en  mettoit 
autrefois  dans  les  chofes  honnêtes  qu'on 
vouloit  leur  dire ,  fentoient  bien  que  les 
phrafes  de  Tibère  étoient  étrangères  d 
leur  état. 

Je  ne  favois  moi-même  qu'en  penfer. 
Mais  hélas  !  mes  idées  furent  bientôt 
fixées.  Le  fils  de  Livie  à  qui  j'avois  pré- 
fente  Hérennie,  Hérennius  ôc  Agarite  ^ 
les  avoir  d'abord  très-bien  reçus  ;  je  m'ap- 
perçus  même  qu'il  avoir  pour  la  dernière 
des  attentions  très-marquées  ;  elles  ne 
lardèrent  pas  à  fe  changer  en  un  véritable 
defir  de  lui  plaire.  La  Princeffe  Géte  reçut 
fa  déclaration  avec  la  fierté  &  la  franchife 
quinfpire  une  éducation  honnête,  mais 
«u  peu  fauvage  ;  ôc  la  haine  prit  bientôt 
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la  place  de  l'amour  dans  le  cœur  du  cruel 
Tibère.  \Jn  jour  me  tirant  à  part  :  »  Len- 
»  tulus,  me  diPil  j  il  me  fembleque  vous 
V  avez  fait  une  grande  faute,  en  contre- 
»  venant  aux  inftrudlions  que  vous  avex 
jj  reçues  d'Augufte;  il  vous  étoit  très- 
»  férieufement  prefcrit  d'envoyer  1  Rome 
»  tous  les  prifonniers  de  diftin(5lion  que 
*y  vous  feriez  fur  les  Barbares  j  quoique  le 
«  fort  qui  leur  eft  deftinc  foir  fâcheux  ,  il 
j>  ne  vous  appartenoic  pas  de  le  changer. 
»  Cependant ,  fous  prétexte  que  ce  jeune 
9»  Géte  qu'on  appelle  ici  Hcrennius,  eft 
»  le  fils  d'un  profcrit ,  vous  le  lailFez  vivre 
M  dans  votre  armce  fur  le  pied  d'un  citoyen 
>j  Romain  \  vous  avez  fouffert  qu'il  épou- 
7i  fat  une  Barbare  ^  &  vous  avez  vous-mc- 
93  me  époufè  fa  fœur  :  Ton  en  eft  déjà  inf^ 
»>  truit  à  Rome  ;  j'emploierai  volontiers 
3>  mon  crédit  pour  prévenir  la  fuite  de 
»  cette  faute ,  mais  je  crains  de  ne  pouvoir 
»  y  réuflir. 

Je  connoifTois  déjà  aiTez  Tibère  pour 
fentir  toute  la  conféquence  de  cet  avis 
perfide.  J*eus  beau  lui  prouver  qu'Hcren- 
lîius  étoit  vraiment  fils  d'un  illuftre  ci- 
toyen Romain,  &  que  ceque  j'avois  fait 
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pour  kii  ii'étoic  qu'un  a£be  de  juftice ,  donc 
il  ne  pouvoir  réïiilter  aucune  conféquence 
dangereufe  ;  je  ne  le  perfuMai  pas  ,  parce 
qu'il  ne  vouloir  pas  être  perfuadé.  J'écri- 
vis dès  le  lendemain  à  Rome  ^  Ôc  je  priai 
Agrippa^  mon  ami,  &  le  favori  de  l'Em- 
pereur ,  de  me  mander  Ci  l'on  ne  m'avoit 
pas  rendu  de  mauvais  offices  auprès d' Au- 
guû:e,au  fujer  d'Hérennius^  &  quelles 
pouvoienr  être  les  fuites  de  cette  affaire». 
Eu  attendant  fa  réponfe,  je  continuai  de 
pourfuivre  les  ennemis  jufqu'à  ce  grand 
âeuve  de  laViftule,  au-delà  duquel  les 
Aigles  Romaines  n'ont  jamais  pénétré.  Je 
D'avois  plus  qu'à  faire  fortifier  fes  bords  y 
pour  prévenir  de  nouvelles    excurfionSj 
iorfque  mon  courrier  revint  de  Rome  ^  Ôc 
m'apprit  que  c^étoit  Tibère  même  qui 
m'avoit  dénoncé  comme  coupable,  &  in- 
fidèle aux  ordres  de  l'Empereur  ;  qu'ii 
avoir  peint ,  des  couleurs  les  plus  noires  ^ 
ma  conduire  à  l'égard  d'Hérennius,  de 
ibn  époufe,  de  de  fa  fcsur;  qu'il  deman- 
doit  que  cqs  trois  perfonnes  fulTent  enle- 
i^ées  d'auprès  de  moi,  &  traînées  à Ronxe 
comme  efclaves  ;  que  le  commandemenjcr 
d^l'ajrmé^  me  fut  ôté ,  &  qu'on  lui  laiff^ 
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la  gloire  d'achever    une    conquête   qup 
j'avois  dcji   folidemenc  établie.  Agrippa 
ajoutoit,  dans  fa  lettre  ,  que  par  le  crédit 
de  Livie,  ces  ordres    me  feroienc    ini- 
nianquabiement  envoyés^  ôc  que   j'eufljb 
a  me  confulter  pour  voir  fi  j'avois  quel- 
ques moyens  d'en  pitvenir  Tertet.  Des  1^ 
£oir  j  alfeuibL-vi  dans  ma  cente  Hcreaiiius 
fon  époule  ^'  la  mienne ,  &:  nous  nous» 
confultâmes  fur  ieî  n^fures  qu'il  falloic 
prendre.  J'avoue  que  mon  trouble  &  mo|i 
défefpoir  ccoient  plus  grands  que  ksleurs- 
Il  n'y  a  pas  aflez  long-tems  qu'un  fcna- 
teiu  Romain ,  qu'un  homme  confulairc  , 
pouvoic  eneoc«  fe  croire  libre,  pour  qup^ 
nous  n'cprouvafllons  pas^avec  le  plus  grand 
dépit, l'humiliation  d'ctrc  le  jouet  des  in- 
trigues d'une  Cour  où  prévaut  la  calom- 
oie.  Je  propofai ,   cour-à-tour ,  plufieurs 
partis  également  violens  j  tantôt  je  vouloir 
venger  Rome  &  la  cerre  des  indignités  de 
Tibère ,  &  prévenir ,  par  fa  mort ,  le  mal 
qu'il  devoir  faire  un  jour  au  mondejtanrot 
je  voulois  fuivre  à  Rome  mon  époufe  ôc 
mon  beau-frère,  plaider  moi-mcme  leup 
caufe ,  ëc  mourir  plutôt  aux  pieds  d*Au^ 
gu^e ,  qufi  de  fpuftit  qu'ils  fuilèm  ior 
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dignement  traités.  Mais  Hcrennius  m'ar- 
rètant  :  non,  illuftre  Lejitulus ,  me  dit-il , 
>j  routes  CQS  réfolutions  ne  produiroient 
5>  que  de  nouveaux  malheurs  j  &  quand 
i>  vous  &  moi  les  foutiendrions  avec  un 
5>  courage  vraiment  Romain,  avec  une 
«  fermeté  même  ftoïque ,  ne  devons-nous 
3>  pas  nous  occuper  du  trifte  fort  qu'éprou- 
>»  veroient  nos  deux  chères  &  tendres 
^î  époufes  ?  Cédons  plutôt  à  l'orage  :  j'ai 
>»  pour  me  faire  prendre  ce  parti  ^  l'exem  - 
3j  pie  de  mon  père  ,  &  j'ofe  vous  le  propo- 
>î  1er.  Lorfqu'ilvit  la  République  anéantie 
j>  par  la  mort  du  grand  SertoriuSj  &:  la  tra- 
>5  hifon  de  l'odieux  Perpenna  :  ô  Républi^ 
w  que  Romaine ,  s'écria-t-il ,  à  quoi  te  fer- 
55  viroit  qu'Hérennius  allât  pleurer  fur  tes 
»  ruines  ,  ou  végéter  honteufement  dans 
5>  les  murs  d'une  ville  afiervie ,  fuyons 
3>  plut  ôt  un  objet  qui  ne  doit  plus  qu'ex- 
>j  citer  mes  regrets  -,  allons  jufques  chez  1er 
j>  Sar  înates  chercher  Aqs  Sauvages  dont  le 
35  lux  e  n'a  point  encore  altéré  les  mœurs  > 
>j  &  dont  l'art  de  la  politique  n'a  point 
«  cor  rompu  le  cœur.  Mon  père  exécuta  fon 
3>  pr  ojet  :  j'ai^  pendant  le  temps  de  mon  ea- 
flijfance,  été  témoin  du    bonheur  qu'il 
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M  eoiiroit  dans  une  retraite  ,  où  l'idée  de 
j>  la  liberté  le  confoloic  de  tous  les  autres 
13  agrémens  dont  il  étoit  privé  :  imitons  fa 
35  réfolution  j>.  Nos  femmes  nous  encou- 
ragèrent a  l'adopter  i  j'y  confentis;  &  dès 
Je  lendemain  nous  partîmes  avec  tout  le 
fecrer  Se  toute  la  diligence  qu'exigeoit  une 
pareille  fuite.  Nous  mîmes  dans  notre  con- 
fidence im  petit  nombre  d'<ifclaves  &  de 
foldats  afHdés  que  vous  voyez  encore  ici 
avec  nous;  Ôc  remontant  le  cours  de  la 
Viftule,  jufqu'au  pays  des  Daces  &  des 
Scythes ,  nous  gagnâmes  enfin  les  bords  du 
Danube.  Ce  fut  là  que  nous  apprimes,  mon 
cher  Ovide,  que  nous  n'étions  pas  éloignes 
des  lieux  que  vous  habitez.  Nous  avons  di- 
rigé non  pas  vers  Tomes,  perfuadés  que 
ce  feroit  auprès  de  vous  que  nous  trou- 
verions les  douceurs  &  la  politeffe  de 
Rome.  Oui,  c'eft  ici  que  nous  pouvons 
dire  :  Rome  n'eftplus  dans  Rome  ^  elle  ejl 
toute  auprès  d' Ovide  ;  c'eft-là  que  fe  trou- 
vent les  grades ,  les  talens  &  l'urbanité 
Romaine;  nous  y  porterons l'efpric  libre 
&c  républicain  de  Tancienne  Rome.  Nous 
avons  lieu  de  ■  '\ïq  que  Tibère  eft  char- 
me d'être  dwbarralTé  d'un  chef  dont  la 
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conlidération  lui  étoit  importune ,  qu'il 
s'attribuera  la  gloire  d'avoir  fubjugué  les 
Gétes  ,  êc  d'avoir  fixé  fur  les  frontières  du 
Nord  ies  bornes  de  l'Empire  Romain. 
Laiirons-le  s'enivrer  de  fa  gloire  imagi- 
naire ;  prévenons  la  fervitude  de  notre 
patrie  ;  Se  finillons  tranquillement  nos 
jours  dans  le  repos  &  l'agrément  que  peut 
nous  procujx-rîa  fociété  d'Ovide. 

Notre  Pocte ,  touché  du  récit  de  Lentu- 
lus,.  &  enchanté  de  fon  projet ,  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  paroitre  digne  de  la  con- 
fiance qu'il  kii  témoignoit.  En  effet,  riea 
ne  troubla  la  douceur  de  cette  nouvelle 
foeiété  j  aucune  recherche  importune  n  ert 
interrompit  le  charme  pendant  une  année 
entière.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  ce- 
temps,  qu'Ovide  prelTépar  Lentulus,  lui 
îaconrace  qu'il  foupçonnoit  ctre  la  caufe 
de  fadifgrace  &  la  fource  de  fes  malheurs^ 
Le  Pocte  en  lui  ouvrant  fon  ceeiu:^  s'ex- 
prima en  ces  termes  : 

Ntjioire  d'Ovide, 

Ma  famille  j  quoiqu' honorée  depaîs 
îeng- temps  dutitse  de  citoyen  Romain^, 


DES     ROMANS.         139 

&  même  de  celai  de  Chevalier ,  n'a  cepen- 
dant aucune  illuftracion  ;  je  ne  fuis  pas 
même  né  dans  Rome.Sulmone,peme  ville 
d'Italie,  eft  ma  patrie.  J'ai  re^  une  excel- 
lente éducation.  J'allai  de  Donne  heure 
étudier  à  Athènes,  ôc  le  revins  enfuire 
cultiver,dans  ma  patrie,  la  Littérature  dont 
j'avois  pris  le  goût.  J'y  fis  des  progrès  rapi- 
des j  ôc  quelques  talens  pour  la  poéfie  me 
firent  bientôt  à  Rome  une  forte  d'^  répu- 
lation.  Mon  père  voulut  en  vain  me  for- 
cer à  renoncer  aux  Mufes  pour  fuivre ,  me 
difoit-il,  une  carrière  plus  utile.  Quoique 
)e  rainiafle  Se  refpedaire  beaucoup  ^  fub- 
jugué  par  mon  gcnie ,  je  me  livrai ,  mal- 
gré fes  confeils,au  feu  de  mon  imagina- 
.lion  ^  &  pendant  un  temps ,  j'eus  lieu  de 
croire  que  j'avois  pris  le  meilleur  parti.  Je 
fus  applaudi ,  careiTé ,  fêté,  par  ce  qu'il  y 
:avoir  de  plus  grand  dans  Rome.  Mes  Fajîes 
ilirent  mon  premier  ouvrage;  voiis  fave? 
que  c'eft  une  hiftoire  poétique  de  Rome, 
que  j'y  remonte  jufqu'à  fon  origine  vérita- 
ble ou  fabuleufe ,  &  que  j'ai  cherché  à  y 
embellir,  des  grâces  delà  poéfie ^  non-feu- 
lement les  faits ,  mais  encore  les  détails 
fecs  ôc  arides  du  calendrier  Roui^n.  Rome 
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entière  applaudit  à  cet  ouvrage*  Augufte 
qui  n  étoit  jaloux  de  la  gloire  de  Rome  , 
qu*autantque  cette  gloire  confiftoit  à  main- 
tenir fa  liberté  ,  me  combla  de  louanges  ^ 
&  augmenta  même  ma  fortune.  Les  ci^ 
toyens  les  plus  confidérables  recherchèrent 
mon  alliance  ;  je  me  déterminai  pour  Té- 
rentilla  ,  fille  du  riche  &  honncte  1  cren- 
tius  :  fa  figure  étoit  agréable  j  fans  avoir 
les  avantages  de  Textrèm^e  beauté  ;  fon  ef- 
prit  étoit  doux,  fon  caractère  fage  5c  mo- 
déré ;  elle  avoir  enfin  toutes  les  qualités 
qu'un  époux  raifonnable  peut  defirer  dan3 
une  femme.  Notre  mariage  fe  conclut  fous 
les  plus  heureux  aufpicesj  ôc  je  lui  dois  cette 
juftice  j  que  de  fa  part ,  aucune  erreiu: 
aucun  écart,  n'en  a  troublé  la  douceur^ 
Deuxfillesontétéle  fruit  de  notre  hymen. 
Publiola  eft  la  feule  qui  me  refte ,  s^il 
m'eft  permis  j  ô  grands  Dieux  ,  de  croire 
qu'elle  vît  encore.  Je  continuai ,  après 
mon  mariage ,  de  faire  des  vers,  ôc  ils  eu- 
rent toujours  le  bonheur  de  plaire.  Ce  fut 
alors  que  je  commençai  à  compofer  ce  que 
j'appelle  mes  Héroïdes^  c'eft-à-dircj  ces 
Epîtres  que  je  fuppofe  écrites  à  leurs  amam 
par  les  femmes  les  plus  célèbres  de  l'and* 
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qiiitc^  dans  des  ficuations  critiques  â<.  incc- 
reiTantes.  Je  les  foumettois  coures  au  juge- 
ment de  Térentilla,  &:  celui  qu  elle  en  por- 
toic  étoit  toujours  jufte.  Ellemeconfeilloic 
quelquefois  d'élever  mon  ftyle  lorlque  le 
lujec  fembloic  l'exiger.  Elle  m'avertir» 
par  exemple ,  qu'en  faifant  écrire  Médée 
à  Jafon^  je  n'avois  pas  faili  le  ton  d'une 
enchanterelTe  furieule^  dont  les  expref- 
fjons  doivent  fe  fentir  du  pouvoir  que  fou 
art  magique  lui  donne  fur  les  élémens 
mcme_,  &:  d'une  grande  fcélérate  qui  re- 
proche à  un  ingrat  les  crimes  qu'elle  a 
commis  pour  lui.  Elle  me  fit  aulH  fentir 
que  l'Epître  de  Didon  a  Enée ,  étoit  trop 
longue  (Se  trop  foible  pour  une  déclama- 
tion qui  doit  finir  par  la  mort  de  Didon, 
fe  poignardant  Se  faifant  elle-mcme  fon 
épitapne.  Elle  me  prédit  que  ce  feroienc 
ces  deux  Epîrres  qui  me  feroient  le  moins 
d'honneur,  &  elle  eut  raifon.  Celle  de 
Sapho  à  Phaon  ,  au  contraire ,  celle  de 
Hero  à  Léandre,celle  d' Arianne  à  Théfée> 
eurent  le  plus  grand  fuccès.  Mécène,  que 
je  coniioilTois  depuis  longtemps ,  me  pro- 
cura l'honneur  de  les  lire  chez  Aagufte 
4îicme ,  enprçfeace  de  Livie  &:  de  Julie  > 
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leur  fille  unique.  Cette  dernière  n'étant- 
pas  encore  mariée ,  ne  quittoit  point  fa^ 
mère  j  ôc  écoutoit  mes  vers  avec  la  conte- 
nance la  plus  modefte.  Je  m'apperçus, 
cependant,  que  les  endroits  les  plus  ten- 
dres lui  caufoient  quelque  émotion.  Lorf- 
que  J2  peignis  l'ardeur  d$  Sapho  pour 
Phaon  ,  je  vis  fon  regard  s'animer;  elle 
donna  des  larmes  aux  inquiétudes  de  Héro 
pour  fon  cher  Léandre ,  prêt  à  devenir  la 
vidfcime  des  rendez-vous  qu'il  en  recevoir. 
Quelque  temps  après  ,  Julie  époufa  le 
jeune  Marcellus  ^  mais  elle  le  perdit  bien- 
tôt; l'état  de  femme  &  de  veuve  lui  don- 
nant plus  de  liberté ,  elle  lailla  éclater  fon 
goût  pour  la  galanterie.  Je  continuai  à 
faire  des  Héroïdes  ôc  des  Elégies  ;  je  mon- 
tai ma  lyre  fur  le  ton  qui  plaifoit  à  Julie  ; 
je  mis  plus  d'efprit  que  de  fentiment  dans 
mes  vers  ;  &  je  l'avoue  ^  j'y  ûs  régner  un 
léger  coloris  de  libertinage ,  que  je  crus 
propre  a  en  alTurer  le  fuccès.  Je  chantai 
alors  j  pour  ainfi  dire  ,  fur  deux  modes 
différens  y  l'un  pour  l'Empereur  &  fes  fa- 
voris j  l'autre  pour  la  Princelfe  ôc  fa  jeune 
Cour.  Catule ,  Tibule  &  Horace,  prirent 
le  même  parti  j  les  applaudiffemens  nous 
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ctoient  prodigues,  mais^  pour  mon  mal- 
heur 5  j'cMi  recevois  plus  que  les  autres;  ce 
n  eft  pas  que  je  prctende  leur  erre  fupc- 
rieur  en  ralens  ,  mais  Catule  ccoit  déjà 
vieux  i  la  figure  d'Horace  étoir  peu  agréa- 
ble y  il  afficboit ,  d'ailleurs  j  dçs  mœurs 
trop  peu  réglées  ;  &:  l'on  fa  voit  que  Ti- 
bule  ccoit  panîonncment  amoureux  de 
Servilie. 

J'avois  fait  rouler  mes  dernières  Elé- 
gies fur  un  amour  purement  imaginaire 
que  je  feignois  d'avoir  pour  une  maîr 
trelFe  inconnue  que  j'appelle  Corine.  Tan- 
tôt je  me  plaignois  de  les  rigueurs ,  tan- 
tôt je  la  remerciois  de  fes  bontés  ;  je  me 
brouillois  avec  elle ,  je  me  raccommodois 
enfuite  ;  des  jaloux  m'ombrageoient,  des 
confidens  me  trahiflbient  ;  Qwhn  j'éprou- 
vois  mille  follicitudes  amoureufes.  Tout 
cela  n'étoit  qu'un  jeud'efprit  pour  amufer 
Julie.  Je  réuflls  a  l'amufer ,  ôc  même  ^ 
l'intérefler  ;  elle  me  demanda  cent  fois 
quelle  étoit  cette  Corine  pour  qui  j'écri» 
vois  des  chofes  fi  ingénieuies  ôc  (1  palîîon- 
nées  j  prenant  tantôt  le  ton  d'une  Prin- 
ceffe  qui  m'ordonnoic  impérieufement  de 
lui  dévoiler  mon  fecret ,  tantôt  celui  d'une 
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amie  qui  me  prefToit  obligeamment  de 
lui  faire  ma  confidence ,  tantôt  celui  d'une 
jolie  femme  qui  emploie  tout  fon  art 
pour  pénétrer  dans  les  replis  d'un  cœur  Se 
découvrir  ce  qui  s'y  palïe.  Je  parvins  à 
lui  perfuader  que  mes  chants  n'avoienc 
aucun  objet  réel  :  mais  je  ne  fis  qu'irriter 
le  défit  qu'elle  avoit  de  devenir  elle-  mcme 
cet  objet  :  que  vous  dirai- je  enfin ,  illuftre 
ôc  fage  Lentulus  ?  Qui  auroit  pu  réfifter  à 
la  plus  belle  des  Syrennes ,  Ôc  à  une  Sy- 
renne  couronnée  ?  J'oubliai  la  diftance  des 
rangs ,  ôc  toutes  les  confidérations  quej'au- 
rois  dû  refpeder  :  Julie  m'appœnoit  elle- 
même  à  les  oublier  j  mon  cœur  s^échauffa, 
ma  tête  fe  troubla  _,  &  je  ne  vis  plus  d?Ais 
la  fille  d'Augufte  qu'une  femme  aimable  ^ 
qui  de  l'amour  de  mes  poéfies  avoit  pafie 
à  celui  de  leur  Auteur. 

Je  compofai  pour  elle  cet  art  d'aimer 
que  les  âmes  délicates  &  les  cœurs  vrai- 
ment fenfibles  m'ont  fouvent  reproché. 
C'eft  plutôt  l'art  de  tromper  que  j'ai 
chanté  ,  difent-ils,  que  le  véritable  arc 
d'aimer  ;  l'efprit  femhle  ?.voir  plms  de 
part  à  mon  Poëme  que  le  cœur  *  ôc  j'ai 
plutôt   travaillé  pour  la  fédudion  ôc  la 

coquetterie , 
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coquetterie  ,  que  pour  le  fincère  amour. 
Ce  reproche  n'eft  point  injufte  :  je  dois 
en  convenir  ;  mais  j'avois  mon  modèle  &c 
mon  fujet  dans  Julie;  c'eft  fon  arc  &  fa 
conduite  que  j'ai  peints  ,  rempli  du  char- 
me fcdudîeur  que  j'y  trouvois.  Aux  trois 
chants  de  mon  art  d'aimer ,  j'en  ajoutai 
bientôt  deux  autres  ,  fous  le  titre  de 
remède  d'amour  ;  &  ,  fous  l'apparence 
d'une  palinodie ,  je  traitai  le  même  fujet 
ôc  dans  le  même  goût. 

Le  fuccès  de  ces  deux  Pocmes  ht  con- 
noitre  à  Rome  entière  mes  liaifons  avec 
Julie.  Augufte  ne  put  les  ignorer  ;  il  apprit 
mcme  bientôt  plus  que  je  n'en  favois  alors 
moi-même  ;  il  fut  que  les  foiblelfes  de  fa 
fille  pour  moi  n'étoient  pas  les  feules  qu'on 
pût  lui  reprocher  ;  que  fi  mes  talens  lui 
avoient  fervi  de  prétexte  pour  m'enchaîner 
à  fon  char ,  la  jeunefle  ,  la  beauté,  la  valeur 
ôc  rilluftre  nailTance  de  plulieurs  autres  _, 
leur  avoient  procuré  le  mcme  honneur.  Le 
maître  du  monde  verfa  alors  ^ dit-on ,  des 
larmes  ;  il  fentit  qu^on  peut  ,  même  au 
faîte  de  lapuilTance  &  de  la  gloire  j  éprou- 
ver les  chagrins  domeiliques  \qs  plus  hu- 
milians.  Agrippa  éroit  celui  de  fes  amis  en 
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qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  il  en  avoit 
reçu  les  plus  grands  fervices  &  les  plus 
fâges  confeils  -,  Augufte  exigea  de  lui  qu'il 
éfx)usât  la  veuve  de  Marcellus  9  qu'il  lui 
fervît  de  guide  dans  la  carrière  de  l'honnê- 
tècé  &  des  mœurs  ,  où  il  fit  promettre  à  fa 
jlîUé  de  rentrer. 

'  Julie  parut  fe  fou  mettre  à  tout  ce  que 
fon  père  demandoit  d'elle  ;  elle  annonça 
Ils  réfolutions  les  plus  refpe6tables ,  elle 
époufa  Agrippa  :  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  manquer  à  fon  devoir  ,  &  à  fes  engage* 
mens.  Je  m'étois  tenu  à  l'écart  pendant 
la  durée  de  cet  orage.  Je  ne  paroiffbis 
occupé  que  du  foin  de  compofer  mes  Me- 
tamorphofes  ;  Augufte  en  avoit  déjà  lu  ôc 
approuvé  les  premiers  livres;  mais  Julie 
(broyant  le  danger  paflTé,  me  rappella  bien* 
tôt  auprès  d'elle.  Je  ne  pus  réfiftér  à  fes 
agaceries  ]  ma  (ituation  devint  bientôt •&' 
pliis  fâcheufe  ôc  plus  délicate  :.  je  m'ap- 
perçus  que  Julie  traliifTant  tout  ce  qu'elle 
devoit  ménager  _,  me  trahKfoit  aulÊ  moi* 
liièmej  Ôl  qu'elle  voulait  enlever  Cepion 
à  Helyidie-j  Hortenfius  à  Aurélie,  Tibulle 
â'Sulpici^.  Je  ne  pus  cacher  mon  dépiç,. 
tJ'a-joûr  épiant  Julie,  je  lafuivkjafques. 
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dans  le  palais  d'Aiiguile  j  feus  Timprii- 
dence  de  faire  éclater  des  foupçons  qui 
probablement  ont  été  la  véritable  caufe  de 
ma  perte.  On  jugea  qu'il  falloir  faire  un 
exemple  fcvère,  &  on  me  choilit  pour  en 
fervir.  La  réputation  que  m'avoient  mal- 
heureufementacquife  mes  poéfies,  tic  pen- 
fer  que  ma  punition  feroit  alFcz  de  bruit 
pour  épouvanter  mes  rivaux  ;  3c  le  rang 
médiocre  que  je  renois  parmi  les  Citoyens 
Romains ,  rallura  fur  la  crainte  d'exciter 
quelque  trouble  dans  rEtat,&  d'alarmer  les 
Patriciens.  Je  reçus  donc  l'ordre  rigoureux 
de  partir  pour  Tomes ,  oc  ma  femme  & 
ma  11  lie  reçurent  l'ordre  plus  cruel  de 
refter  a  Rome  ^  où  je  ne  ferois  plus.  Nos 
adieux  furent  trcs -tendres  ,je  les  ai  décrits 
dans  une  élégie  que  je  vous  lirai  quelque 
jour  fi  je  puis  reconnoître  l'écriture  que  mes 
larmes  ont  fi  fouvent  effacée  Jamais  Te- 
rentilla  ne  m*avoit  reproché  mes  liaifons 
avec  Julie ,  quoiqu'elle  ne  les  ignorât  pas. 
Quelques  mois  lâchés  comme  par  hafardj 
m'avoient  feulement  fait  entrevoir  qu'elle 
en  redoutoit  les  conféquences  :  «  Je  les 
îï  ai  prévues  ,  me  répéta-t-elle  5  en  me 
»  difanc  le  dernier  aaieu  ». 

Gij 


148       BIBLIOTHEQUE 

■-  "  ■  ■  li^a 

Les  fanglots  empêchèrent  Ovide  d*eii 
dire  davantage.  La  famille  de  Lentulus 
chercha  tous  les  moyens  de  le  confoler  Ôc 
de  le  difîiper.  Ils  pafsèrent  enfemble  une 
année  entière  à  fe  rendre  des  foins  réci- 
proques 5  fans  qu'aucune  nouvelle  de 
Rome  ^  ni  des  armées  Romaines  ,  leur  ap- 
portât quelque  diftraétion  ;  mais  enfin  ,' 
l'arrivée  d'un  nouvel  hôte ,  ouvre  une  fé- 
conde carrière  à  des  narrations  que  nous 
réfervons  pouï  un  de  nos  prochains  vo- 
lumes. 
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QÛA  TRIE  ME  CL  AS  S  E. 
ROMANS    D'  A  M  O  U  R. 

Pharamond. 

V-Jautier  de  Costfs,  Seigneur  de  la  Cal* 
prenède  ,  Auteur  de  ce  Roman ,  naquit  aa 
Château  de  Toison ,  dans  le  Dioccfc  de  Ca- 
hors  ,  à  deux  Iicues  de  Sarlat  9  de  Pierre  de 
Coftcs ,  &  de  Catherine  du  Verdier  Genouillac. 

Il  fut  ^levé  à  Touloufe,  &  il  y  fit  Tes  étu- 
des 5  il  vint  en  1631  à  Paris,  pour  entrer, 
en  qualité  de  Cadet  ,  dans  le  Rcginicnr  des 
Gardes  ,  où  il  fut  cnfuite  Officier.  Depuis., 
&  peu  aptes ,  il  fut  fait  Gentilhomme  ordi- 
naire de  la  Chambre  du  Roi, 

On  dit  qu'ctanc  Cadet  ,  il  composa  un  Ou- 
vrage intitulé  Silvandre  i  qviQ  de  l'argent  qu'ii 
en  eut  ,  il  s'habiila  d  une  manière  bizarre  ;  6c 
que  ,  comme  on  lui  demandoit  le  nom  de 
fon  étoffe  ,  il  répondoit  que  c'étoit  du  SU- 
vandre.  Ce  fait  nous  paroit  devoir  être  mis 
au  nombre  des  menfonges  imprimes  ;  car  û 
l'Ouvrage  dont  nous  parlons  avoir  été  un  Ro- 
man ,  il  feroit  imprime  ,  &  nous  n'appre- 
nons pas  qu'il  l'ait  jamais  été  5  fic'étoit  unepicc^ 

G   iij 
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de  Tlaéâtre  ,  les  Hiftoriens  du  Théâtre  en  au- 
roienc  fait  mention. 

La  Calprenède  avoit  l'efprit  vif  &  plaifanr. 
Sa  manière  de  s'exprimer  ,  &  Ton  accent  GaC- 
con  ajouçoienc  encore  des  grâces  à  ce  qu'il 
difoit.  On  afliire  que  lorfcju'il  étoic  de  garde 
a  la  Cour  ,  il  montoit  afl'ez  volontiers  dans 
la  falle  de  Tappartement  de  la  Reine  ,  oii  il 
débitoit  des  hidoires  agréables  ,  qui  lui  fai- 
foient  des  auditeurs  de  tous  ceux  qui  palToieiU 
auprès  de  lui.  Les  femmes  de  la  Reine  ,  & 
même  les  Dames  de  la  Cour ,  imaginoienc 
fouvenc  des  prétextes  pour  avoir  à  palier  dans 
le  même  iieu ,  Se  s'y  arrêtoient  pour  l'entendre. 
On  dit  même  que  la  Reine  Ce  plaignant  un  jour 
aux  premières  de  leur  inexaditude  à  fe  ren- 
dre auprès  d'elle  ,  elles  lui  répondirent  qu'il 
y  avoit  dans  la  première  falle  de  fon  appar- 
tement, un  jeune  homme  qui  contoit  les  hif- 
toires  les  plus  amufantes,  &  qu'on  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  l'écouter.  La  Rei«e  ,  aj«ute-t- 
on ,  voulut  l'entendre  ;  &  Je  plaifir  qu'elle 
goura ,  fervant  d'excufe  à  Tes  femmeè  ,  elle  ac* 
corda  une  penfîon  au  Narrateur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'étant  né  Gafcon  , 
l'efprit  particulier  à  cette  Province, ah  quelque- 
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fois  pallc  dans  fes  Ecrits.  Boileau ,  qui  ne  £ii- 
(bit  grâce  de  rien  ,  &  qui  avoic  iniciccà  ia^- 
fir  tout ,  a  cru  le  retrouver  dans  les-  fiérot  dfi 
fes  Tragédies  :  il  a  dit  de  lui,  dans  la  tfoiûciu# 
Chant  de  Cot\  Art  Poétique  ; 
Tout  a  l'humeur  Gafconne  en  un  Auteur  Gafcoa  j 
Calprenède  8c  7uba  parlent  du  même  ton. 

Notre  Auteur  avoir  juftific  d'avance  cette 
Bpigramme  ,  par  un  mot  bien  Gafcon  qu'il 
avoit  dit ,  avec  une  fécurité  peu  rare  dans  fa 
Province,  Le  Cardinal  de  Richelieu  s'ctaoc 
fait  lire  une  de  fes  Tragédies  ,  trouva  que  le 
fujet  croit  afl'ez  bien  traité  ;  mais  que  les  vers 
en  étoient  iaches.  Cela  fut  rapporté  à  rAuteor., 
qui  répondit ,  comment  lâche  l  Cadédis  «  il  n'y  /t 
rien  d<  lâche  dans  la  mai/on  de  la  Caiprenèdim  , 

Il  a  beaucoup  écrit  ,  &  Con  no*»  Te  coo- 
fervera.  Ses  Tragédies  lui  ont  fait  bcaucoi^p 
moins  de  réputation  que  fes  Romans.  En  don- 
nant la  lifte  des  une^  &  des  aarres ,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  ,  mais  avauc 
d'en  venir  là  ,  nous  croyons  devoir  appren- 
dre à  nos  Ledeurs  que  la  gloire  des  laiens 
agréables  ne  l'éblouit  pas  au  point  de  le  ren- 
dre incapable  de  s'occuper  de  chofes  plus  fé- 
lieufes.Son  goût,  dii-on,  le  porta  vers  la  politi- 

G  iv 
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^ue,  &il  fut  employé  dans  les  négociations 
étrangères.  Peut-être  réuffit-il  dans  ce  genre , 
car  on  lit  ces  exprefîions  fîattcufes  dans  le 
privilège  qu'il  obtint  pour  l'imprefTon  de  Pha- 
ramond.  Voulant  favorîjer  l*Expofant ,  pour  les 
firvices  qiCil  nous  a  rendus  ,  &  qu'il  nous  rend 
encore.  Peut-être  aufTi  n'eft-il  queftion  que 
de  fes  fervices  en  qualité  de  Gentilhomme 
ordinaire  ,  &  d'Officier  aux  Gardes. 

En  1^48  5  il  époufa  Macîelaine  de  Lyce  „ 
d'une  ancienne  msifon  de  Normandie  ,  veuve 
en  premières  noces ,  de  Jean  de  Vieuxpont  , 
Chevalier  ,  Seigneur  de  Compant  ,  &  en  fé- 
conde ,  d'Arnoul  de  Braque,  Chevalier  ,  Sei- 
gneur de  Vaulart  &  de  Château-Vert  ;  &  il 
eut  de  cette  femme  une  fille ,  mariée  en  166^ 
à  Armand  de  Courtin  de  Bourzolles  de  Cau- 
mont  ,  Vicomte  de  Beaurepos. 

Des  contes  impertinens  qui  ont  été  faits  au 
fujetde  cette  Dame  ,  nous  obligent  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  fon  fujet. 

Richelet  a  avancé  que  la  Calprencde  avoic 
époufé  une  femme  qui  avoit  eu  cinq  maris  , 
qu'il  en  avoit  été  féparé  par  Arrêt  du  Parlement, 

Guy  Patin  ,  qui  écrivoit  des  lettres  dont  il 
rempliflToit  les  pages  de  tout  ce  qui  lui  ctoit  ra- 


DES   ROMANS.  155 

1  * 

conté  ,  &  qui  n*eiaminoit  conféquemment  rien  , 
écrivoic  à  un  de  Tes  amis ,  le  8  Décembre  i66f  t 
5>  les  grands  jours  d'Auvergne  ont  fait  couper  U 
55  tête  à  une  certaine  Madame  de  la  Calprencde, 
>5  qui  avoir  eu  en  fa  vie  divers  maris  ,  Se  éioit 
5>  accufé  d'avoir  enipoifonnc  le  dernier  ,  qoî 
5>  croit  un  Gentilhomme  Gafcon  ,  qui  parloft 
35  bien  Se  qui  avoir  fait  divers  Romans,  &  entre 
53  autres  le  Pliaramond  >>• 

Rien  n'a  jamais  fonde  ce  r^cit  injurieux.  On 
apprend ,  d'ailleurs ,  par  les  Regiftres  de  la  Pa- 
roiire  de  Saint  Sulpice  ,  que  cate  Dame  qui 
demeuroit  ,  non  en  Auvergne  ,  mais  en  Nor- 
mandie,  itant  venu  à  Paris  en  i668  »  y  mou- 
rut le  14  Mars  de  la  même  année ,  5:  fut  en- 
terrée dans  l'Eglife  des  Frères  de  la  Charirc  , 
où  elle  fut  iranfportce  ,  de  l'Eglife  de  Sain^ 
Sulpice  5  &  les  mêmes  Regiftrcs  la  difenc 
▼euve  ,  en  dernières  noces  ,  de  Gaoïier  de 
Cofles  ,  Seigneur  de  la  Calprencde.  Cette 
Dame  méritoit  d'autant  moins  d'être  l'objet 
d'une  fatyre  ou  d'un  conte  injurieux ,  qu'elle 
avoit  l'efprit  agréable  &  cultivé.  Il  exifte 
d'elle  un  Roman  intitulé  Jes-  Nom'elUj  ,  ou 
Us  Divcrtiffèmenj  cU  la  Princejfe  Alcidianû  ^  qni 
fut  imprimé  &  publié  fous  Ton  nom. 

G  V 
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La  Calprenède  étant  chez  un  de  Ces  amis  . 
au  château  de  Monftaine ,  près  des  Andelis , 
y  fut  bleflfcpar  unfufîl  qui  creva  dans  fes  mains. 
L'explofion  fut  fi  forte  ,  que  la  poudre  enflam- 
mée lui  monta  au  vifage,  &  le  défigura  ex^ 
traordinairemenr.  Il  ne  furvécut  pas  long- 
temps à  cet  accident ,  qui  fut  fuivi  d'un  au- 
tre plus  fâcheux.  Revenant  de  Normandie,  il 
fut  bleflc  au  front  d'un  coup  de  tcte  que  lui 
donna  fon  cheval  qu*il  avoir  relevé  trop  Vi- 
vement dans  un  fauï  pas.  Il  mourut  peu  de 
jours  après  ,  &  fut  enterré  au  grand  Andelis 
fur  Seine  le  20  Odobre  1661» 

Paflbns  aux  différens  Ouvrages  de  cet  Au- 
teur. Nous  avons  dit  qu'il  avoit  compofé  des 
Tragédies  &  des  Romans.  Nous  renvoyons, 
après  l'Extrait  de  Pharamond  ,  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  Tes  Pièces  de  Théâtre, 

En  lifant  fes  Romans  ,  on  fent  que  fon 
imagination  vafte  &  féconde,  croit  plus  pro- 
pre à  la  fidion  qu'à  tout  autre  genre  5  il  en 
a  compofé  trois  qui  fe  confervenr  ,  qu'en  Jit 
encore  ,  &  qu'on  diftinguera  toujours.  Le 
premier  eft  Cajfandre-,  le  fécond  Cléopdire^,k 


DES    ROMANS.,         15^5 


troificmc  Pharamond,  Les  deux  premiers  feront 
fcparément  Tobjec  d'une  analyse.  Nous  alioos 
rendre  compte  du  troisième.  Cet  Ouvrage  ia- 
génieux  ne  fut  pas  achevé  par  la  Calprencde. 
II  n'en  exiftoit  encore  que  fept  volumes  iorf- 
que  l'Auteur  mourut, &:  il  en  contient  douze. 
Il  fut  continué  p«r  Pierre  d'Ortigues  de  Vau" 
mordre  fjj.  Quoique  la  Calprencde  n'eût 
laiffc  auc  uns  Mémoires  ,  fon  Continuateur  efl 
fi  bien  entré  dans  fon  fujet  ,  qu'il  a  prefque 
deviné  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé  ;  ôc  l'Ou- 
vrage paroît  compofé  par  le  m^me  efprit. 
On  peut  même  dire  que  les  cinq  derniers  vo- 
lumes furpa/Tent  les  autres  pour  Télocuiion , 
l*ordre  &  l'arrangement;  mais  les  fept  premiers 
font  peut-ôtre  plus  d'honneur  à  rimaginarion» 

(  i)  Vaumorière  cA  connu  par  quelques  autres  Ou- 
vrages, tels  que  U  grand  Scipicn  ,  Agidtis  Rcuu  de 
^pétrte  *  Vfiifloire  dt  la  CaUtuerie  dti  Anciens  ^ 
Sctifaire  ,  ou  U  Conquérant ,  Viane  de  France.  Nous 
pourrons  rendre  compte  de  ces  Romans  ,  luais  parti* 
culièremenc  du  grand  Scifion ,  qui  cft  fort  fupédeti 
aux  autres, 

Gvj 
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Cette  double  différence  ne  va  pas  cependant  jiif. 
qu'à  une  inégalité  abfolue.  Il  faut  peut-être 
pouvoir  bien  fentir ,  &  favoir  très-bien  juger  , 
pour  l'appercevoir  à  lafimple  leâure, 

la  Calprenède  a  cherché  a  flatter  le  goût 
de  fon  fiècle -porté  à  la  galanterie ,  en  Ini 
préfentant  dans  l'hiftoire  romanefque  de 
Pharamond,des  exemples  de  cet  amour  ca- 
pable de  perfectionner  les  âmes  bien  nées 
ôc  qui  5  luivant  Texpreflion  de  nos  ancê- 
tres, eft  entrepreneur  de  grandes  chofes. 
Il  a  voulu  aullî  nous  montrer  que  l'amour 
ne  fe  fert  que  trop  fouvent  de  fon  ban- 
deau 5  pour  empêcher  les  plus  grands  hom- 
mes de  voir  les  erreurs  dans  lefquelles  il 
les  précipite. 

L* Auteur  a  afîbcié  à  cette  hiftoire  de 
Pharamond ,  celles  de  la  plupart  des  Guer- 
riers 5  qu'il  prétend  avoir  été  contempo- 
rains de  ce  premier  Roi  des  Francs.  Cha- 
cun de  ces  guerriers  raconte  ^  ou  fait  ra- 
conter par  fon  Ecuyer  fes  aventures.  Il 
ne  faut  donc  point  s'étonner  que  ce  ro- 
man fprme  douze  gros  volumes  în-ociayo 
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de  près  de  huit  cens  pages  chacun.  Ou 
doit  plutôt  être  furpris  que ,  du  tems  de 
JaCalprenède^il  fe  foit  trouve  d^s  ledeurs 
aflez  putiens  pour  lire  ce  roman  volumi- 
neux, ou  plutôt  cette  fuite  de  romans  dont 
les  tableaux  prcfentant  a -peu-près  les 
mêmes  objetSj  font  néceirairemeni  peu  va- 
riés. Au(îî_,  pour  faire  connoître  cette^pro- 
duélion  romanefque  à  nos  ledleurs  j  ne 
les  entretiendrons- nous  que  des  actions  du 
Héros  principal. 

Dans  le  début  du  roman ,  Pharamond 
nous  eft  repréfentéà  la  tête  d'une  puiiTante 
armée,  campée  fur  les  bords  au  Rhin. 
Le  defir  de  s'affranchir  pour  toujours  du 
joug  des  Romains  j  n'avoit  pas  feul  raf- 
femblé  cette  armée.  L'amour  du  Monar- 
que pour  la  belle  Rofemonde ,  &  la  cruelle 
nécefîité  où  il  fe  trouvoit  de  défendre  fes 
Etats  ôc  même  fa  vie  contre  cette  Prin- 
celfe  &  de  redoutables  rivaux  ,  lui 
avoient  mis  les  armes  à  la  main.  Parmi 
les  illuftres  étrangers  qui  avoient  eni« 
braflTé  fa  querelle  j  étoit  le  vaillant  Coni^ 
tance  ,  autrefois  Tappui  &  le  défen- 
feur  de  l'Empire  Romain.  Pharamond  qui 
le  voit  dans  un  rang  bien  différent  de 
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celui  qu'il  Gccupoit  auprès  des  Empereurs j. 
defire  d'apprendre  par  quel  événement  il 
eft  déchu  de  fa  haute  fortune.  Confiance 
fe  rend  à  fa  demande  j  &  le  récit  de  fes 
aventures  occupe  le  premier  volume.  Ce 
guerrier  j  amant  infortuné  de  la  Prin- 
cefTe  Placidie  ,  fœur  de  l'Empereur  Ho- 
iioruis  5  prouve  ,  par  fon  exemple  j  que 
l'amour  peut  encore  fubfifler,  quoiqu'il 
foit  fans  efpérance. 

Pharamondy  fenlible  à  la  marque  de  con- 
fiance que  vient  de  lui  donner  l'illuftre 
Romain  j  y  répond  en  lui  faifant  pareil- 
lement connoîrre  la  fource  du  cruel  cha- 
grin qui  le  dévore.  C'eft  l'Ecuyer  de  Pha- 
ramond  qui  inftruit  Conftance  j  Se  cette 
narration  remplit  le  fécond  volume  :  mais 
comme  elle  eft  abfoîument  nécefTaire 
pour  mettre  le  ledeur  au  fait  des  événe- 
mens  fînguliers  qui  forçoient  le  Roi  des 
Francs  de  prendre  les  armes  contre  une 
PrincefTe  qu'il  adoroit  j  &  dont  il  étoit 
aimé  y  nous  allons  commencer  par  -  là 
notre  extrait. 

Francus ,  Prince  Troyen  3c  fils  du  vail- 
lant Hedlor ,  eft  ici  regardé  comme  la  lige 
«de  la  maifon  de  France ,  ôc  l'un  des  aur 
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cèires  de  Pharamond  ;  il  palfa  dans  la  Ger- 
manie, après  la  deftrudion  de  Troye,  Se 
conquit  de  riches  contrées.  Son  nom  fut 
il  cher  aux  peuples  qui  lui  obcifFoienr , 
qu'ils  quittèrent  celui  de  Sicambres  ,  qu'ils 
portoient  autrefois  ,  pour  prendre  celui  de 
Francs  ou  de  François.  Marcomire  ,  Ton 
dès  defcendans  de  cette  illuftre  maifon  , 
Ôc  Roi  de  la  France  occidentale  ou  Fran- 
conie  ,  dont  la  Capitale  ctoit  lîtuée  ou 
eft  à  prcfent  Wertsbourg  ,  mourut  en  dé- 
fendant fes  Etats  contre  les  Romains  ;  il 
avoir  lailîé  à  un  autre  Marcomire  ,  fimple 
Duc  de  Franconie ,  &  père  de  Pharamond, 
fon  nom  à  venger  j  &  un  Royaume  à  re- 
conquérir. Le  Duc  de  Franconie  prit  alors 
le  titre  de  Roi;  mais  (es  armes  ne  purent 
le  faire  rentrer  dans  l'héritage  de  fes  an- 
cêtres. L'Empereur  Théodole  qui  regnoit 
alors  ,  Tempccha  toujours  de  pénétrer 
dans  les  Gaules. 

llétoitréfervéauvaillant  Pharamond  de 
faire  cette  conquête ,  &:  de  venget  le  nom 
Se  la  gloire  de  fa  maifon.  Ce  Prince  n'a- 
voit  encore  que  huit  ans  ,  lorfqu'une  fa- 
meufe  Fée  ,  nommée  Mélufine ,  diffé- 
rente de  celle  à  laquelle  la  maifon  de  Lu- 
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fîgnan  rapporte  fon  origine  ,  palTa  par  îa 
Franconie.  Les  rares  connoiflànces  dont 
cette  Fée  étoic  douée,  lui  avoienc  attiré 
Teftime  de  l'Europe  entière  ,  ôc  chacun 
s'empreffoit  de  la  confulter.  Marcomire 
lui  demanda  quelle  feroit  la  deftinée  de 
Pharamond  ôc  de  (es  trois  autres  enfans , 
Marcomire  j  Sunnon  ,  ôc  la  Princelfe 
Polixène  ,  qui  dès  l'âge  le  plus  rendre  > 
annonçoit  que  peu  de  perfonnes  pour- 
roient  lui  difputer  le  prix  de  la  beauté. 
Mélufine  5  après  les  avoir  regardés  chacun 
attentivement ,  parut  faifie  d'une  forte 
d'enthoufiafme,  en  obfervant  le  jeune  Pha- 
ramond. «  Enfant  chéri  du  ciel  ,  s'écria- 
55  r-elle,  quelle  gloire  t'eft  réfervée!  que 
55  ta  deftinée  eft  belle  ,  ôc  qu  elle  feroit 
«  heureufe  iî  tu  avois  reçu  du  ciel  un 
55  coeur  moins  feniîble  !  Vas ,  jeune  lion-, 
55  combattre  l'aigle  ravifleur.  La  gloire  ôc 
35  la  vidoire  t'accompagneront ,  &:  ta 
35  poftérité  régnera  jufqu'à  la  fin  des 
55  fiècles  55.  Elle  fe  tut  à  ces  mots  ,  ôc  fa 
prédid:ion  fit  goûter  une  joie  bien  douce 
d  l'infortuné  Marcomire.  Ce  Prince  qui 
foupiroit  fbuvent  de  douleur  de  ne  pou- 
voir tirer  vengeance  des  ufurpateiirs  de 
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fa  couronne  j  trouvoic  du  moins  une  dif- 
rradtion  dans  fes  ennuis  en  fongeant  aux 
pLomeiTes  de  Méluiine.  Il  s'occupa  a  don- 
ner a  fon  fils  une  éducation  qui  pût  le 
mettre  en  état  de  remplir  fes  hautes  devi- 
nées ;  mais  une  mort  imprévue  l'empccha 
de  jouir  du  fruit  de  fes  loins.  Pharamond 
n'avoit  que  dix  ans  lorfqu'il  perdit  fon  ver- 
tueux père;  le  fage  Charamond  lui  en  tint 
lieu.  Marcomire  l'avoir  donné  pour  Gou- 
verneur à  fon  HIs.  Les  confeilsdece  Gou- 
verneur ,  &  le  goût  du  Prince  pour  l'étude^ 
goût  que  l'on  peut  regarder  comme  une 
vertu  dans  un  jeune  Monarque^  fins  celle 
alfailli  par  les  piailirs  j  avoient  beaucoup 
perfedionné  Ion  éducation  ]  il  ne  fe  vit 
pas  plutôt  en  nge  de  régner  par  lui-même  , 
qu'il  allêmbla  une  pui (Tante  armée  pour 
aller  combattre  les  vainqueurs  des  nations. 
Ce  Prince  fe  rappellant  alors  les  promelfes 
de  Mélufine  j  fit  placer  fur  le  timbre  de 
fon  cafque  un  lion  combattant  un  aigle. 
Gondioch,  Roi  des  Bourguignons,  qui, 
ainfi  que  les  Francs  ,  habitoient  encore 
la  Germanie  ,  &  n'avoient  point  pénétre 
dans  les  Gaules  ;  &  plufieurs  autres  Prin- 
ces qui  dcfiroient  depuis  long-tems  de 
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s'affranchir  du  joug  Romain ,  unirent  leurs 
iniérêts  à  ceux  de  Pharamond.  Les  guerres 
inteftines  qui  déchiroienc  l'Empire  les  fa- 
vorifoienc  dans  leurs  entreprifes.  Le  ren- 
dez-vous des  troupes  alliées  étoiràlafource 
du  Vifurguej  appelle  aujourd'hui  le  Wefer, 
Aurelian  ôc  Maxime  j  qui  avoient  le  com- 
mandement des  armées  Romaines  ,  dans 
la  Germanie  ^  les  raffemblèrent.  Maxime 
marcha  contre  Pharamond ,  ôc  Aureliaii 
alla  au-devant  de  l'armée  de  GondiocK, 
Le  Roi  des  Cimbres  ôc  des  Boyens  ^  en- 
nemi particulier  du  Roi  des  Bourgui- 
gnons ,  fâifit  cette  occafion  de  venger  fa 
querelle  ;  il  joignit  fes  forces  à  celles  des 
Généraux  de  l'Empire.  Les  Suc  ves&  quel- 
ques autres  nations  que  la  crainte  ou  d'au- 
tres motifs  retenoient  encore  dans  l'al- 
liance des  Romains  prirent  auiîî  les  armes. 
Pharamond  qui  ne  voulut  peint  attirer  Çqs 
ennemis  dans  fon  propre  pays  ,  s'avança 
dans  celui  d^s  Marcomans  ;  &  trompant 
par  une  fauffe  marche  le  Général  Romain  , 
lui  préfenta  le  combat  avant  qu'il  y  fûc 
préparé.  La  joie  ôc  l'audace  que  l'on  pou- 
voir remarquer  dans  la  contenance  du  jeune 
Prince ,  fut  pour  les  foldacs  un  gage  af- 
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furé  de  la  vidoire.  Elle  ne  tarda  point  en 
effet  à  fe  déclarer  en  faveur  d'un  Général 
qui  feportoit  par-tout  où  fa  prcfence  étoic 
néceiïaire ,  ôc  favoit  par  fon  adion  Ôc  fa 
voix  ,  faire  pafler  dans  Tame  du  foldac 
Tardeur  dont  il  ctoit  animé.  Le  jeune 
jMarcomire ,  fon  frcre ,  avoir  partagé  avec 
lui  la  gloire  de  cette  journée.  Us  pourfui- 
virent  les  vaincus  ;  mais  plufieurs  villes 
s'étant  déclarées  en  leur  faveur  ,  Phara- 
mond  ne  put  empccherque  Maxime  n'eût 
le  tems  de  fe  joindre  a  l'armée  des  Suc- 
ves,  commandée  par  Vindemir,  le  fils 
de  leur  Roi.  Ce  Prnice,  déjà  célèbre  par 
plufieurs  exploits,  defiroientdefe  ilgnaler 
de  nouveau  ,  pour  ctre  encore  plus  digne 
depoiléder  la  PrmceflTe  Rofemonde  ,  fille 
du  Roi  des  Cimbres'^.  Cette  beauté  ,  qui 
caiifoit  l'étonnement  Ôc  l'admiration  de 
l'Europe  entière ,  lui  avoic  été  promife  en 
mariage. 

Maxime,  rafTuré  par  un  aulîî  puilTant  fe- 
cours  que  celui  que  Vindemir  venoit  de 
lui  amener^  fe  préfenta  devaiic  Pharamond. 
Ce  Prince  ,  dont  les  troupes  écoient  bien 
inférieures  en  nombre  ,  ne  chercha  point 
cependant  à  éviter   l'ennemi  j  mais  pour 
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ne  point  être  obligé  de  combattre  malgré 
lui  3  il  fe  retrancha.  Maxime  fe  contenta 
alors  d'envoyer  un  gros  détachement  pour 
couper  les  vivres  &  relTerrer  les  François 
dans  leur  camp.  Vindemir  commandoit 
ce  détachement.  Pharamondj  averti  de  fa 
marche,  fe  préfente  de  fon  côté  à  la  tête 
d'un  pareil  nombre  d'hommes.  Le  Prince 
des  Suèves  ne  l'eût  pas  plutôt  apperçu  qu'il 
envoya  le  défiera  la  lance,  en  attendant 
que  leurs  troupes   fe  joigniiïent.  Phara- 
mond  auroit  pu  méprifei  cette  bravade  ; 
il  accepta  néamoins   le  défi.    Les   deux 
princes  coururent  l'un  contre  l'autre  avec 
une  égale  impétuoficé.  La  lance  de  Vinde- 
mir fe  rompit  en  éclat  fur  Técu  de  Pha- 
ramond  ,     mais    celle     de    ce    Prince 
l'ayant  atteint  au  défaut  de  la  cairafle  , 
perça  le  malheureux  Vindemir ,  ôc  le  fit 
tomber,  fans  vie  ,  pardeifus  la  croupe  de 
fon  cheval.  Les  troupes  des  Suèves  fe  pré- 
cipitèrent pour  venger  la   mort   de  leur 
vaillant  Chef  ;  mais  le  bras  qui  venoit  de 
triompher  de  Vindemir  fut  les  repouffer. 
Aurelian  qui  commandoit  l'autre  armée 
des  Romains ,  étoit  alors  occupé  a  com- 
battre Gondioch.  Il  crut  devoir  laider  aa 
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Roi  des  Cimbres  ^  le  foin  d'occuper  l'ar- 
mée des  Bourguignons ,  pour  marcher  au 
fecours  de  Maxime ,  fon  collègue.  Mais 
ce  Général  qui  compcoit  accabler  par  le 
nombre ,  l'armée  de  Pharamond  j  ne  fe 
préfenta  que  pour  tomber  fous  ks  coups. 
Une  viâoire  completre  rendit  ce  Prince 
maître  d'une  bonne  partie  du  cours  du 
Rhin  j  oc  les  différentes  nations  qui  habi- 
toient  ces  contrées ,  fe  foumirent  au  vain- 
queur. Cependant  Gondioch ,  relïerré  par 
les  Cimbres ,  auxquels  s'étoient  joints  les 
Suèves  ,  s'étoit  vu  obligé  de  céder  au 
nombre;  il  étoit  tombé ,  après  une  vigou- 
reufe  défenfe  ,  au  pouvoir  de  (es  enne- 
mis ,  &  fes  Etats  alloient  devenir  la  proie 
du  vainqueur.  Mais  Pharan^nd  veilloitfur 
fon  allie.  A  la  tcte  de  fes  troupes,  accoutu- 
mées à  vaintre ,  il  courut  au  lecours  d'une 
place  du  pays  des  Bourguignons  que  les 
Rois  alliés  allicgoient.  Les  armées  furent 
quelque  temps  a  s'obferver  &  à  fe  harceler 
mutuellement.  Le  Roi  des  Cimbres  refu- 
foic ,  par  prudence,  d'en  venir  aux  mains  ; 
mais  le  Roi  des  Suèves  plus  bouillant ,  ôc 
qui  avoir  la  mort  de  fon  fils  Vindemir  i 
venger  ,  engagea  tout  d'un  coup  une  af^ 
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faire  générale.  Elle  n  eut  point  le  fuccès 
que  Ion  courroux  peu  réfléchi  sqw  pro- 
mettoit,   La  vidoire  fut  encore  fi  com- 
plene  du  côté  des  Francs  ,  que  le  Roi 
des  Cimbres  eut  bien  de  la  peine  à  fauver 
le  quart  de  fon  armée.  Le  Prince  Théo^ 
balde  fon  fils ,  &  le  Roi  des  Suèves  furent 
faits  prifonniers.  Pharamond  auroit  pUj 
pjir  cette  victoire,  étendre  fa  domination; 
mais  ce  n'étoit  ni  fur  les  Suèves  _,  ni  furies 
Cimbres  qu'il  defiroit  de  faire  d^s  con- 
quêtes ;  il  déclara  donc  aux  vaincus  qu'il 
ne  vouloit  retirer  d'autre  avantage  de  fa 
vidoire,  que  celui  de  remettre  le  Roi 
fon  allié  en  liberté.  Un  procédé   fi  noble 
fut  admiré  de  fes  ennemis  même  ,  &  le 
Roi  des  Bourguignons  fut  bientôt  rendu 
à  fes  peuples  ,  qui  partagèrent  Tamour  & 
Teftime  de  leur  Prince  ^  pour  le  généreux 
Pharamond.  Mais  au  milieu  même  de$ 
fctesque  Gondiochs'empreflbit  de  donner 
à  fon  libérateur  5  pour  rendre  fa  recon7 
noiffance  plus  folemnélle  ,  on  pouvoir  re- 
marquer que  ce  Roi  des  Bourguignons 
étoit  dévoré  du  plus  cruel  chagrin.  En 
vain  il  voulut  le  cacher.  Pharamond,  qui 
s*intéreflbit  biejn  fincèrenient  à  ce  Prince^ 
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s'en  apperçLit.  11  crue  avoir  afTez  mé- 
rité fa  confiance  ,  pour  lui  demander  la 
caufe  de  fes  peines.  Gondioch  ne  lui 
dilîîmula  point  qu'il  en  relTentoit  \  il 
ajoura  qu  elles  lui  paroifToient moins  cruel- 
les, depuis  que  fon  allié  &  fon  bienfai- 
teur vouloir  bien  les  partager  :  «  Heu- 
»  reux  ,  lui  dit-il  en  foupirant ,  fi  javois 
»  pu  me  défendre  de  donner  cette  funelle 
n  bataille  qui  me  fit  perdre  doublement 
j>  ma  liberté  ».  Le  nom  de  la  belle  Ro- 
femonde  qu'il  prononça,  fit  adez  connoître 
à  Pharamond  la  fource  de  cette  profonde 
triftelfe  que  rien  ne  pouvoir  dilliper.  Gon- 
dioch, après  la  défaite  de  fon  armée  ,  avoic 
été  conduit  à  la  Cour  du  Roides  Cimbres  ^ 
&avoiteufouventoccafionde  voir  la  Prin- 
celle  fa  fille.  Ses  yeux,  les  plus  beaux 
yeux  du  monde ,  étoient  capables  d'allu- 
mer les  feux  les  plus  ardens  dans  le  cœur 
le  plus  froid  ;  ils  ivi^wt  cet  effet  fur  celui 
du  Roi  At^  Bourguignons.  Le  courroux 
de  cette  fière  Beauté,  uniauement  occupée 
du  defir  «de  venger  Vindemir ,  fembloic 
devoir  s'oppofer  au  fuccès  de  fa  fiamme  ; 
il  n'ignoroit  pas  que  le  père  de  Rofe- 
monde  ^  étroitement  uni  ^vec  le  vindicatif , 
Roi  à^%  Sucves,  defiroit  de  refferrer  en- 
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core  les  liens  de  cette  union ,  en  donnant 
fa  fille  au  frère  de  Vindemir  ^  &  en  fai- 
fant  époufer  au  Prince  Théobalde  ,  fon 
fils  _,  la  Princeffe  Albifinde  ,  fille  du 
Roi  des  Suèves.  Mais  un  amour  vio- 
lent connoît-il  les  obftacles  ?  Gondioch 
chercha  à  juftifier  le  fien  ^  en  faifanc 
à  Pharamond  la  peinture  des  charmes 
de  l'incomparable  Rofemondej  il  finit 
par  prier  le  Roi  des  Francs  de  féconder 
de  fon  bras  invincible  un  amant  malheu- 
reux 5  réduit  à  la  nécefiité  de  conquérir 
une  Princeffe  qu'il  ne  pouvoir  autrement 
obtenir.  Le  Roi  des  Francs  n'écouta  point 
réloge  de  la  beauté  de  Rofemonde  ,  fans 
éprouver  une  émotion  qui  fembloit  lui 
annoncer  bien  des  tourmensj  il  ne  connoif- 
foit  cette  Princeffe  que  par  le  récit  qu'en 
faifoit  la  renommée  ;  d<  cependant  il 
craignoit  d'accroître  les  chagrins  qu'il  lui 
avoir  déjà  donnés  par  fa  victoire  fur  le 
malheureux  Vindemir.  11  engagea  donc 
le  Roi  des  Bourguignons  à  préférer  à  la 
voie  des  armes ,  celle  delà  douceut  &  de  la 
conciliation.  Le  bouillant  Gondioch  pré- 
voyoit  bien  que  toute  négociation  feroit 
inutile  ,  &  il  ne  pouvoit  comprendre  le 
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peu  d'emprelîemenc  de  Pharamond  a  faire 
la  guerre  â  une  Princeffe  qui  le  haïlToit  ; 
il  confentit  néanmoins  à  envoyer  des  Am- 
baiïadeurs  chez  les  Cimbres.  Ces  Ambafla- 
deurs  revinrent  bienrôc  lui  annoncer  qu'il 
falloit  fe  préparer  â  la  guerre.  Le  Roi  des 
Cimbres  ne  vouloir  entendre  parler  d'au- 
cune alliance  avec  fes  ennemis  _,  &:  le  Prin- 
ce Théobalde  fon  fils^  avoir  ajouté  qu'il 
porteroir  lui-mcme^  au  Roi  des  Bourgui- 
gnons j  la  réponfe  qu'il  lui  demandoiti 
la  tète  de  deux  cens  mille  hommes.  Ces 

Î>droles  menaçantes  ne  fei  virent  qu'à  hâter 
a  marche  de  Tannée  des  Bourguignons  , 
fécondée  par  celle  des  Francs.  Pharamond 
&  Gondioch  arrivèrent  fur  les  frontières 
de  Bohème ,  avant  que  le  Prince  Théo- 
balde eut  ralfemblé  alfez  de  troupes  pour 
difputer  les  palfages.  Marcomire  fit  tète 
à  ce  Prince ,  tandis  que  Pharamond  & 
Gondioch  marchèrent  au  devant  des  deux 
Rois  alliés.  La  fortune  continua  de  favo- 
rifer  les  armes  de  Pharamond.  Les  Cim- 
bres ôc  les  Suèves  furent  vaincus  en  deux 
batailles  confécutives ,  &  leurs  Rois  faits 
prifonniers.  Le  Prince  Marcomire  eut  le 
même  fuccès  contre  Théobalde.  La  dc- 
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routç  des  ennemis  fut  même  fi  complette  »• 
qu'ils  fe  virent  obligés  d'abandonner  à  fes^ 
propres  forces,  Ja  villedeMarobadejOÙley 
Princeifes  Rofemonde&  Albifinde  s'étoient 
retirées.  Une  forte  garnifon  renfermée  dans 
cette  place  ,  ne  put  Tempècher  de  tomber 
entre  le'^  mains  du  vainqueur.  Pharamond, 
qui  fe  portoir  par-tout  où  fa  préfence  étoic 
iiécefTaire ,  eut  le  bras  gauche  percé  d'une 
fîédie  ;  Se  lorfque  la  ville  fe  rendit  ,  il  fe 
férvix  volontiers  du  prétexte  que  lui  four- 
ni flfoit  cette  blelfure ,  pour  ne  point  fe  pré-» 
fenter  aux  yeux  d'une PrincelTe  qui  le  détef- 
toit  comme-meurtrier  de  Vindemir,  ôc  ami 
de  Gondioch.  Ce  Roi  des  Bourguignons 
tenta  en  vain  de  fléchir  le  courroux  de  la  fièref 
Beauté  qu'il  adoroit,  ôc  que  le  fort  des  ar-^ 
mes  venoit  de  mettre  en  {on  pouvoir.  Rofe^ 
monde  avoir  les  fentimenstrop  élevés,  pour* 
ne  pas  rejetteravec  mépris  les  vœux  d'un 
amant  qui  vouloit  obtenir  par  la  force,  ce 
qui  doit  être  le  prix  de  la  foumiflion  &  d'un 
attachement  refpedtueux.  Le  généreux  Pha- 
ramond étoit  de  foncôté  bien  éloigné  d'ap« 
prouver  les  moyens  que  fon  ami  employoit 
pour  obtenir  le  conientement  du  Roi  âei 
Cimbresjôc  celui  de  UPrincefTe  faiîllej  il 
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ne  voulue  point  paroîcre  coiuribuer  à  la 
captivité  de  la  Princede  ;  il  ofa  mcnie 
confeiller  à  Gondioch  de  la  renvoyer  au 
Roi  des  Cimbres  ;  il  lui  reprcfenta  que 
ce  n'étoit  point  en  la  retenant  prifonniète 
qu'il  pourroit  lui  infpirer  des  fentimens 
favorables  à  l'on  amour.  Mais  que  pou- 
voient  les  meilleures  raifons  fur  un  Prince 
qui  n'ccouioit  que  fa  paljion  jaloufe  ,  Se 
goûtoit  la  cruelle  joie  de  priver  fes  rivaux 
de  la  fatisfadiion  de  voir  ôc  de  fervit  fa 
PrincelTePPharamond  fongcoit  aux  moyens 
de  terminer  uneguerrc  qu'il  n'avoit  entre- 
prifeque  malgré  lui ,  il  auroit  voulu  n'ctre 
plus  11  près  d'une  Beauté  qu'il  n'avoit  pas 
encore  vue  ,  mais  qu'un  lecret  prelfenti- 
ment  lui  aniion^oit ,  comme  devant  trou- 
bler long-temps  fon  repos ,  avant  de  faire 
enfin  le  bonheur  de  fa  vie  ;  des  fonges  ef- 
frayants lui  préfageoient  les  peines  qu'il 
avoit  à  craindre;  enfin  ils  fe  vérifièrent  : 
voici  comment. 

Phatamond  fe  promenant  dans  les  jar- 
dins du  Palais  de  Marobade  ,  entendit  la 
voix  de  quelques  femmes  qui  palfoient 
dans  une  allée  parallèle  à  4:elle  où  il  étoit  • 
ces  voix  étoient  celles  des  PrincelFes  Rofe* 
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inonde  ôc  Albifinde.  Pharamondfe  détour- 
na aufîî-tôt^  pour  e^cécater  le  projet  qu'il 
avoir  formé  de  ne  point  s'offrir  à  leurs 
yeuxj  mais  le  fon  d'une  voix  çnchanterefT'e 
qu'il  continuoit  d'entendre,  ralentilToit  ks 
pas;  &  il  ne  put  fe  défendre  du  plaifir  d^ê- 
tre  le  fpedateur  muet  des  charmes  de  Rofe- 
monde.  Il  entra  donc  dans  les  maffifs  qui 
formoient  les  allées  du  jardin^  pour  confi* 
dérer  la  Princelfe  desCimbres ,  fans  courir 
lerifqued'en  erre  vu.  Mais  que  ce  moment 
de  curiofité  lui  coûta  de  foupirs  Se  de  lar- 
mes !  Par  quel  enchantement  ce  cœur,  qui 
ne  vouloir  refpirer  que  pour  la  gloire  ,  f© 
vit-il  en  un  inftant  l'efclave  de  l'amour  le 
plus  tyrannique  !  Rofemonde  parut  à  fes 
yeux  j  déjà  prévenus  ^  une  divinité  qui,  par 
un  feul  coup  d'œil ,  pouvoit  faire  naître  le 
bonheur  dans  le  cœur  du  plus  malheureux 
mortel,  Quoique  la  Prince Ife  Albifinde  , 
qui  converfoir  avec  elle  ,  eut  pu  difputer  le 
prix  4e  la  beauté  aux  plus  belles  femmes  dtt 
monde  j  cependant  elle  paroilfoit  auprès 
de  Rofemonde  ,  comme  une  fimple  grâce 
à  côté  de  la  Déeife  dQS  amours.  L'élé- 
gance de  fa  taiHe  ,  la  blancheur  de  fou 
ceint,  relevée  par  la  vivacité^  ôc  la  fraîcheur 
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des  plus  belles  rofes  j  une  bouche  oii  (lé- 
geoit  raimable  fourire  ,  des  yeux  remplis 
de  la  plus  douce  volupté,  tout  fembloit 
concourir  a  rendre  le  pouvoir  de  les  char- 
mes inévitables.  Pharainond  lentit  alors 
qu'il  étoic  bien  difficile  de  confcrver  la  li- 
berté après  avoir  vu  Rofcmonde.  il  plai- 
gnit plus  que  jamais  le  Roi  des  Bourgui- 
gnons^ mais  cY'toit  lui-mcme qu'il  devoit 
plaindre  j  puifquece  feul  inftant  décida  de 
fa  dellince. 

Le  Roi  des  Francs  ,xroublc  par  l'admi- 
ration de  Tamour  nailfanc  ,  ht  alTez  de 
bruit  pour  obliger  les  Pri nceffes  à  tourner 
la  tète  :  elles  le  virent  ;  6c  fe  doutant  aifc- 
mentqui  ce  pouvoit  être  ,  elles  le  faluèrent 
poliment  ;  il  leur  répondit  par  les  mar- 
ques extérieures  du  refpeâ:  le  plus  pro- 
fond. Rofemondc  étoit^depuis  long-temps, 
inftruite  par  la  renommée  des  hautes 
qualités  de  Pharamond  ;  mais  elle  n'avoit 
point  encore  vu  ce  Prince.  Lorfqu  il  fe  pré- 
fenta  a  elle  ,  elle  remarqua  en  lui  un  jeune 
Héros ,  fupérieur  aux  autres  hommes , 
non-feulement  par  fes  vertus  guerrières 'j 
mais  encore  par  la  richeflfe  de  fa  taille  ^ 
la  noblelîè  de  fes   traits ,  &   la  majefté 
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d'une  phyfionomie  oùfe  peignoitrame  la 
plus  généreufe  Cette  première  impreiîion 
fit  bientôt  place  auxpenfées  les  plus  triftes 
de  les  plus  douloureufes ,   elle  ne  put  fe 
diiïimuler  que  ces  mêmes  qualités  qu  elle 
admiroit  ,  étoient  la  fouice  de  fes   cha- 
grins ;  que  c'écoit  fous  ùs  coups  vidorieux 
que  l'infortuné  Prince  qui  lui  étoit  def- 
tiné  pour  époux,  avoit  péri ,  &  qu'elle  de- 
voit  enfin  attribuer  à  fa  valeur  invinci- 
ble 5  la  perte  de  fa  liberté  ^  &  la  mort  de 
cent  mille  de  fes  fu jets.  Cependant    la 
Princeife  des  Cimbres  favoit  diftinguer 
lûs  offenfes  involontaires  que  Pharamond 
lui  avoit  faites  ,  de  celles  qu'elle  éprouvoic 
journellement  de  la  part  de  Gondioch  , 
qui  continuoit  de  la  retenir  captive.  Pha- 
ramond,  qui  s'intéreifoit  toujours  bien  fin- 
cèrement  au  bonheur  de  fon   ami ,  ne 
cefToit  de  lui  repréfenter  que  c'écoit  em- 
ployer un  moyen  odieux  _,  dans  le  faux  ef- 
poir  dedéfarmer  la  rigueur  de  fa  maîtrellb  , 
que  de  ravager  fes  états  ,  &  de  la  forcer  , 
elle-même  à  gémir  dans  lef  fers.  Mais 
Gondioch  ,  amant  jaloux  &  ami  injufte, 
recevoit  déjà   ces  confeils   comme  ceux 
d'un  rival  qui  devoit  lui  être  fufped.  Ce- 
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pendant  ,  Pharamond  ne  penfoit  d'abord 
â  en  tirer  d'autre  avantage  ,  que  celui  de 
fournir  d  fou  allié  un  moyen  de  plaire. 
C'éroir  une  leçon  qu'il  vouloir  donner  de 
bonne  foi  à  Gondioch  ;  mais  celui-ci  ne 
fut  point  en  profiter.  Ce  Prince  oubliant 
même  en  un  moment  tous  les  fervices  qu'il 
avoit  reçus  du  Roi  des  Francs  ,  affeda  , 
par  mépris  pour  fes  confeils  jde  rendre  Ip. 
captivité  des  Princelfes  plus  dure.  Pha- 
ramond ,  pour  n'avoir  aucune  par:  a  ce 
procédé,  avoit  fait  retirer  les  troupes  Fran- 
çoifes  de  la  ville.  Gondioch,  fc  prévalant 
de  cette  faute  ,  fongeoit  a  le  faire  arrêter. 
Pharamond  iiiUruit  de  ce  projet  ^  ne  perdit 
pas  un  moment  pour  fortir  d'une  ville  oà 
le  Roi  des  Bourguignons  pouvoir  uon  net 
la  loi  ;  mais  iKepropofoic  d'y  rentrer  bien- 
tôt j  à  la  tcte  de  (es  troupes  accoutumées 
à  vaincre.  Ne  pouvant  encore  oublier  que 
le  Roi  des  Bourguignons  avoit  été  le  11 
ami  &  fon  allié  5  il  lui  fit  dire  qu'il  ne 
rehonceroir  à  ces  deux  qualités ,  que  mal- 
gré lui,  6c  dans  le  cas  feulement  où  il  per- 
fifteroit  à  refufer  de  rendre  la  liberté  aux 
Princeiïès.  le  Roi  des  Bourguignons^ 
loin  d'être  fenfible  à    de    pareils    pro- 
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cédés  j  rejetta  avec  hauteur  les  propofi- 
tions  de  Pharamond  ,  &  répondit  que  , 
puifque  le  Roi  des  Francs  étoit  fon  rival , 
il  ne  pouvoir  le  regarder  que  comme  fon 
ennemi.  Il  fallut  donc  fe  préparer  à  la 
guerre.Laviétoire  qui  n'avoir  jamais  aban- 
donné Pharamond  jfe  déclara  encore  pour 
lui.  Gondiochj  toujours  vidtorieux  avec 
ce  Prince  j  fe  vit  obligé  de  fuir  lorfqu''iI 
l'eut  contre  lui ,  il  put  alors  reconnoître  la 
faute  qu'il  avoir  faite  de  rompre  avec  un 
allié  qu'il  n  auroit  jamais  dû  cefTer  de  re- 
connoître comme  fon   prote6teur.   Les 
ingrats   doivent  être    malheureux.  Pha- 
ramond 5  maître  de  la  vilte  oii  étoienc 
renfermées    les    Prince  (Tes  ,    ne    voulue 
point    cependant   fe    préfenter    devant 
elles  fans  avoir  obtenu  leuc  aveu.  Cette 
foumifïion  de  la  part  d'un  Prince  vidlo- 
rjeux,  qui  pouvoir   pailer   en    maître  , 
toucha  fenfiblement  Rofemonde.  Elle  ne 
put  même  fe  défendre  d'une  tendre  émo- 
tiottj  lorfqu'elle  vit  ce  Prince,  oubliant  l'é- 
clat du  rang  qu'il  occupoit  dans  l'univers  ^ 
fe  profterner  à  fes  pieds  pour  lui  deman- 
der pardon    des  oftenfes  que  fes  armes  ^ 
trop  heureufes  j  lui  avoient  faites.  «  Que 
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M  n'entreprendrois-jepaSjajoura-t-ilj  pour 
»  mériter  que  la  divine  Princelle  desCim- 
j>  bres  ne  me  compte  plus  au  rang  de  les 
»  ennemis  î  Si  ma  vie  ell  un  facnlice  que 
5)  demande  fa  jufte  colère  j  loin  de  la  dé- 
35  fendre,  j'ofti irai  mon  cœur  aux  coups 
»  que  fa  vengeance  m'aura  deflinés».  Role- 
monde  lui  repondit  avec  douceur  :  *«  qu'elle 
>->  ne  pouvoir  délirer  la  mort  de  celui  dont 
>»  elle  tenoit  la  liberté ,  6c  qui  l'avoir  déli- 
»  vrée  de  (qs  plus  redoutables  ennemis  î>. 
Pharamond  fortit  de  ce^tte  entrevue  ,  em- 
brafé  de  nouveaux  feux.  11  ctoit  enchante 
de  n'avoir  remarqué  ni  haine,  ni  courroux 
dans  les  yeux  (Se  dans  les  difcouis  de  Rofe- 
nionde.  11  fenric  alors  naître  dans  fon 
cœur  la  douce  efpérance,  lans  laquelle  l'a- 
mour n'eft  qu'un  fupplice^^c  il  le  prépara 
à  renvoyer  «les  Princelles  aux  Rois  leurs 
pères  ;  mais  il  vouloir  qu'elles  fifÏÏent  ea 
même  temps  Toccafion  ^c  les  gages  de  la 
paix  qu'il  déûroit  d'établir,  non- feulement 
entre  les  Rois  &  luij  mais  mèmeaulîî  entre 
'ux  &  Gondioch.  Il  le  ht  propofer  a  celui- 
qui  le  refufa.  L'injufte  haine  que  confer- 
ce  Roi  des  Bourguignons  ,  décida 
nond  à  le  traiter  comme  ennemi  ; 
H  V 
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ôc  peut-êcre  n^'étoit-il  pas  fâché  inté- 
rieurement que  les  mauvais  procédés  de 
fon  allié  Teurfent  porté  à  cette  rupture.  Il 
auroit  été  incapable  de  manquer  aux  de- 
voirs de  l'amitié  ,  &  c'écoit  fans  doute  un 
foulagement  pour  fon  cœur ,  de  fe  voir  dé- 
livré du  chagrin  d'ctre  le  rival  de  fon  ami. 

II  ne  vouloir  que  le  forcer  à  la  paix.  Mais 
lorfqu'il  fe  promettoit  un  avenir  plus  heu- 
reux, la  fortune  lui  préparoit  de  nouvelles 
traverfes.  Briomer  ,  favori  du  Roi  des 
Suèves,  s'introdui^t  dans  Marobade,  &  or- 
donna aux  Princeffes ,  de  la  part  des  deux 
Rois  y  d'en  fortir  fecrétement ,  pour  fe 
rendre  dans  leurs  camps.  En  vain  Rofe- 
monde  ôc  Albifinde  repréfenterent-eîles  à 
Briomer  que  les  procédés  généreux  de  Pha- 
ramond ,  &  la  reconnoifTance  qu  elles  lui 
devoieyt  ne  leur  permettoient  pas  de  s'é- 
loigner par  une  fuite  fecrète  ,  il  fallut 
obéir.  Briomer  les  avoir  menacées  du  cour- 
roux des  deux  Roisjfi  elles  tardoient  plus 
long- temps  à  fe  rendre  à  leur  volonté.  Elles 
fortirent  donc  de  Marobade  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ^  que  les  ordres  avoient  été 
donnés  par-tout  de  leur  obéir.  On  s'ima- 
gijaa  d'abord  qu  elles  avoient  été  yinteE.ua 
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temple  fitué  a  quelques  pas  de  la  ville; 
mais  on  apprit  bientôt  qu'un  détache- 
ment de  cavalerie  étoit  venu  les  joindre  _, 
Se  les  avoit  enlevées.  Pharamond  qui  crut 
que  c'étoit  un  parti  des  Rt-  ons , 

monta auili-tôt  achevai  pour  il  ^  _  „.  iivrc. 
Quelle  apparence  en  effet  que  Rofemon- 
de  j  maitrelTe  de  fes  actions  j  que  rien 
n'empcchoit  d'aller  joindre  le  Roi  Ion 
père  j  ôc  qui  j)'attendoit  à  ^tre  bientôt  ho- 
norablement renvoyée  auprès  de  lui ,  eût 
voulu  fortir  de  Marobade  en  fugitive  ?  Le 
Prince  Théobalde  5  frère  de  Roletnondé, 
conduifoit  le  détachement  qui  accTompa- 
^noit  les  PrincelT'es  ;  il  n'eut  pas  plutôt 
epperçu  Pharamond  ,  que  ,  tranfporté  par 
la  haine  que  le  Roi  fon  père  avoit  fçu  lui 
infpirer  ,  \\  courut  fur  fon  ennemi.  Pha- 
ramond 5  foutint  fans  être  ébranle,  Tefforc 
audacieux  du  Prince  des  Cimbres,  qu'il  ne 
connoiifoit  pas  j  il  levoit  dans  ce  moment 
fa  redoutable  lance  :  il  en  porta  un  coup 
Cl  terrible  à  Théobalde  ,  que  les  armes  de 
ce  Prince  plièrent,&  lui-mcme  fuccombanc 
fous  le  coup  _,  tomba  tout  fanglant  aux 
pieds  de  Pharamond.  Ce  Prince  ,  après 
avoir  renverfé  le  chef ,  eut  bientôt  dif- 

Hvj 
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fipé  la  troupe  entière  ;  il  s^avance  alors  du 
côté  des  chariots  où  étoient  les  PrincelTes. 
Quel  fut  [on  étonne  ment  ôc  fon  défefpoir 
de  voir  Rofemonde  toute  en  pleurs  ,  3c 
tenant  dans  fes  bras  fon  malheureux  frère 
expirant,  mais  qui  confetvoit  encore  dans 
fes  derniers  momens ,  la  haine  la  pli|s  im- 
placable contre  Pharamond.  Les  dernières 
paroles  de  ce  Prince  farouche ,  furent  pour 
demander  à  fa  fœur  un  vengeur  de  fa 
mort  ;  &  comme  elle  arrofoit  de  fes  lar- 
mes le  vifage  de  fon  frère  expirant: 
»  C'eft  du  iang  ,  &  non  des  pleurs  ,  lui 
3>  dit  il  j  qu'il  faut  donner  à  mon  trépas. 
35  Que  tous  les  Princes  de  la  terre  ,  folli- 
«  cités  par  vous ,  fe  réunifient  contre 
3>  l'ennemi  qui  m'a  donné  la  mort  ainfi 
5>  qu'à  Vindemir  >5.  La  PrincelTe,  qu'un 
fpedacle  fi  terrible  rempliffbit  d'hor- 
reur^ promit  à  fon  frère  la  vengeance  qu'il 
imploroit  ;  &  ce  Prince  mourant  ^  pa- 
rut alors  quitter  la  vie  avec  moins  de  re- 
gret. Cependant  Pharamond ,  témoin  du 
cruel  engagement  que  venoit  de  prendre 
contre  lui  Rofemonde  ,  s'abandonnoit  au 
plus  affreux  défefpoir  j  il  s'ofFroit  fans  ar- 
mes ôc  fans  défenfes  au  relTentiment  de 
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la  Princelledes  Cimbres:  illafollicita  mc- 
me  de  ne  pas  cparener  le  fang  d'un  mal  lie  u- 
reux  que  fa  criielie  deftince  rendoic  fans 
ceife  coupable  de  quelque  nouveau  crime 
envers  elle  ^  mais  Rofemonde  ccoit  bien 
éloignée  de  vouloir  fignaler  la  vengeance 
qu'elle  mcditoir  par  un  lâche  afTa/îinat.Elle 
ordonna  donc  à  Pharamond  de  s'éloigner: 
•«  La  cruelle  nécelliré^  lui  dit-elle ,  ou  ton 
»  malheur  m'a  réduite ,  t'a  rendu  l'objet 
5>  dema  haine  légitime^mais  du  moins  elle 
j>  ne  te  fait  pas  perdre  mon  eftime.  Si  ta 
n  veux  la  conferver,oppofe  ton  courage  aux 
»>  coups  d'un  rigoureux  deftin.  Défends  tes 
»  jourscontrc  lesPrincesque  j'armerai  pour 
3>  ma  vengeance5&  pour  appaifer  les  mânes 
y»  irritées  de  mon  malheureux  frère.  » 
Rofemonde  s'éloigna  alors  de  Pharamond, 
qui  5  étant  remonté  a  cheval^  quittaim  lieu 
f\  funefte,  Se  lailTa  Rofemonde  &  Albifînde 
rentrer  dans  le  camp  de  leurs  pères. 

Le  Roi  des  Francs  s'abandonnoic  a  fon 
chagrin  ,  lorfqu'il  apprit  que  le  Roi  des 
Suèves  j  accompagné  %\  vaillant  Vindo- 
mir,  fon  filsj  s'etoit  déjà  avancé  pour 
venger  la  mort  de  ThéobaUe^  &  qu'il 
étou  encré  les  armes  à  la  main  en  Frat>- 
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conie.    Pharamond ,    touché   des   maux 
qu'éprouvoient  fes  peuples ,  fembla,  pour 
quelque  temps,  avoir  oublié  ceux  donc 
il  étoit  perfonnellement   accablé.    11  fe 
met  à  la  tète  de  (on  armée ,  ôc  quoique 
les  travaux  qu'il  impofa  à  fes  loldats , 
fufTent  très-pénibles ,  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  s'qii  plaignit  un  moment^  parce  qu'il 
voyoit  fon  Prince  les  partager  avec  lui» 
-Le  calme  fut  bientôt ,  par  fes  foins ,  ré- 
tabli dans  {es  États.  Cette  tranquillité  fut 
d'autant   plus    précieufe   aux    François^ 
qu'elle  leur  donna  la  fatisfadtion  de  voir 
kur  Roi  au  milieu  d'eux  s'occuper  du 
bonheur  de  (es  peuples.  Mais  lui-même 
«toit  bien  loiii  de  goûter  les  douceurs  de 
la  paix  qu'il  avoir  procurée.  Il  s'abandon- 
noit  aux  plus  cruels  tourmens  d*un  amour 
malheureux.  Il  trouvoit  cependant  encore 
des   douceurs   dans   les  peines   que  cet 
amour  lui  faifoit  éprouver.  Dans  le  délire 
de  cette  pallion ,  il  forma  un  jour  le  pro  * 
jet  d'affronter  les  plus  grands  dangers, 
pour  voir  _,  du-mqins ,  l'adorable  PrincelTe 
des  Cimbres ,  fe  jetter  à  fes  genoux,  &  y 
mourir,  fi  f^  haine  implacable  exigeoic  ce 
Jf^crifice.  Il  ne  chuiiit ,  pour  laccompar- 
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gner  dans  ce  dangereux  voyage,  que  (oa 
écuyer  j  oc  deux  de  (qs  principaux  domef- 
liques.  Un  Cimbre,  nommé  Albimer,  & 
qui  s'étoit  attaché  à  lui  ,  lui  fervoic  de 
guide.  Ce  fut  avec  cette  foible  fuite  que 
ce  Prince  j  aveuglé  par  fa  pallion,  iraverfa 
des  provinces  ennemies ,  où  chacun  s'at- 
moit  pour  fervir  la  vengeance  du  Roi  des 
Cimbres  ,  de  celle  de  Rofemonde.  Us 
croient  proche  de  la  ville  capitale  dQs 
Cimbres ,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  Priu- 
celfe  en  étoit  fortie  pour  palfer  quelques 
tjours  dans  une  magnitique  maifon  <\% 
campagne  qui  en  ctoit  éloignée  de  dciït 
lieues.  Cette  circonftance  procuroit  à 
Pharamond  les  moyens  de  voir  Rofe- 
monde avec  moins  de  péril  que  (i  elle 
étoit  reftée  dans  la  ville.  Ce  qui  fembloit 
encore  favorifer  cet  amant,  c'eft  qu  Albi- 
mer, fon  condudeur  j  avoir  une  fœur  qui 
habitoir  une  maifon  de  campagne  peu 
éloignée  de  celle  où  venoient  de  le  rendre 
les  PrincelTes.  Luciane  (  c'eft  le  nom  de 
cette  fœur  )  alloit  fouvent  leur  faire  fa 
cour  ;  elle  fe  chargea  d'introduire  elle- 
même  l'étranger  dans  ie  parCj  aVheure 
où  Rofemonde  ôc  Albiûiide  avoienc  cou- 
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tume  de  fe  promener.  Pharamond  s'étoit 
'retiré  dans  un  bofquer  j  &  fans  fonger  au 
péril  qui  le  menaçoit,  il  attendoit  avec 
impatience  le  moment  où  fes  yeux  in- 
quiets appercevroient  Rofemonde.  Il  la 
vit  bientôt  fe  promenant  dans  la  compa- 
gnie de  la  Princelfe  dos  Suèvçs,  &  fuivie 
de  deux  de  leurs  Dames.  Luciane  fe  pré- 
fenta  devant  Rofemonde  qui  l'accueillit, 
&  la  prenant  fous  ie  bras  pour  lui  parler 
plus  particulièrement,  entra  avec  elle  dans 
lin  cabinet  de  verdure.  Pharamond  pro- 
fitant de  ce  moment  favorable,  s'y  rendiç; 
'fans  perdre  de  temps.  Il  fer  "' 

d'exprimer  quelle  fut  la  furpri 
inonde  5  lorfquç  ce  Prince  ? 
yeux.  «  Quoi!  s'écria-t-elle, 
»  contre  lequel  ma  vengea 
3>  la  terre,  qui  ofe  fe  préfente 
3>  Ignore- tu  donc  que  le  Roi  de^ 
»  &  celui  des  Suèves  j  ont  mis  ta  tête 
i3  prix? ....  Ce  n'eft  point  la  mort  que  je 
95  redoute  j  lui  dit  ce  Prince ,  c'eft  votre 
M  haine  ;  ôc  que  me  fervira  de  défendre 
.9>  ma  vie  contre  les  Princes  armés  contre 
M  moi ,  fi  je  fuis  obligé  de  fuccomber  aux 
n  tourmens  d^un  amour  malheureux  ?  » 
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Cependant  ,  les  officiers  de  la  maifon 
de  Rofemonde  j  infirmes  qu'un  étranger 
s'ctoit  prcfenté  devant  laPrinceirej  croient 
accourus  pour  le  retenir  prifonnier.  Le 
farouche  Briomer  ,  qui  reconnoît  Phara- 
mond ,  s'avance  Tcpce  à  la  main  ,  &:  ^eut 
en  frapper  le  Prince.  «*  Qu  ofes-tu  faire  , 
«  luidit  ficrement  Rofemonde?  ignores- 
»  ru  que  c'el^  au  Roi  ton  maître  qu'il  ap- 
)>  pariient  de  dcciderdu  fort  de  ce  Prince? 
>î  Sachons  donc  quelles  feront  fes  inten- 
>î  tions»?  Briomer  forcé  d'obéir  aux  or- 
dres de  la  Princelfe ,  demanda  à  Phara- 
mond  fou  épce  ;  mais  ce  Prince  ne  vou- 
lut la  remettre  qu'a  la  Princelfe  des  Cim- 
bres  5  qui  la  dcpofa  entre  les  mains  de 
Clodoric ,  un  des   plus  grands  Seigneurs 
de  fa  Cour.  Clodoric   conduifit  Phara- 
mond  dans  une  tour  où  croient  renfermes 
les  prifonniers  d'Etat.  Telle  fut  ,  ajoute 
ici  le  Romancier  y  la  fin  d'une  entreprife 
conduite  par   une  palîion  ennemie  de  la 
prudence. 

Cependant ,  Rofemonde  regrettoit  que 
fon  cruel  deftin  la  rendît  ennemie  d'un 
amant  aulfi  illuftre  que  Pharamond  j  ôc 
aulîi  dévoué  à  la  fer  vit.  Elle  nç  pouvojt 
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fe  difîimuler  que  c'étoit  pour  avoir  voulu 
lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  fou 
amour  j  qu'il  fe  trouvoir  aduellement  au 
pouvoir  du  Roi  des  Cimbres.  Elle  crut 
donc  qu'il  étoit  de  fon  devoir ,  Si  même 
de  la  gloire  de  fon  père  j  de  rejetter  un 
avantage  qui  n'avoir  point  été  obtenu 
par  la  victoire.  Elle  s'employa  en  confé- 
quence  ,  au  rifque  même  d'encourir  la 
colère  du  Roi  des  Cimbres  ,  pour  faire 
rendre  à  Pharamond  une  liberté  qu'on 
n'auroit  jamais  du  lui  faire  perdre.  Ce 
Prince  reçut,,  pour  dernière  faveur,  U 
permilîion  de  fe  préfenter  devant  Rofe- 
monde.  «  Vas ,  lui  dit  cette  PrinceiFe  ^ 
5>  fecourir  avec  cette  valeur  qui  t'a  élevé 
jî  fi  fort  au  delfus  d^s  autres  hommes  j 
»  tes  Provinces  qui  vont  être  couvertes 
«  d'un  monde  d'ennemis.  Si  je  te  fuis 
55  chère,  conferve  tes  jours  ,  &  défends- 
33  les  contre  des  Princes  que  l'efpoir  de 
33  me  poiïeder  armera  contre  toi ,  &  difpure 
33  avec  ton  courage  ordinaire,  Rofemonde 
33  à  tes  rivaux  >?. 

Pharamond  j  obligé  de  s'éloigner  de  la 
Princeiïe  des  Cimbres  ,  goûroit  peu  la 
liberté  qui  lui  çtoit  rendue.  Ce  Prince  , 
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néanmoins  j  fcnfible  à  tout  ce  que  Rofe- 
nionde  avoit  Fait  pour  !ui_,  6c  plus  encore 
flatté  de  ce  que  cette  Princelle  avoit  ic^ 
moigné  que  (on  cœur  n'avoit  point  de  part 
à  la  cruelle  guerre  que  lui  piefcrivoit  un 
devoir  rigoureux ,  fut  moins  en  proie  au 
défefpoir.  Les  fiers  amans  de  Rofemonde, 
impatiens  de  mériter  le  prix  propofc  à 
leur  valeur ,  lui  livrèrent  plufieurs  com- 
bats. Mais  le  fucccs  ne  repondit  point  a 
leur  audace.  Le  Roi  des  Francs ,  à  la  icte 
d'une  armée  accoutumée  à  vaincre  fous 
lui ,  les  dirtîpa  bientôt  ;  ôc  les  Cimbres 
eurent    la  douleur  de  voir  leur  Roi ,  qui 
avoit  efTuyé  les  plus  grandes  pertes  ,  mou- 
rir au  milieu  d'eux,  accablé  de  chagrins. 
Ce    Monarque   expirant  ,  recommanda 
encore  à  fon  illuftre  fille  ^  qui  ne  l'avoir 
point  quitté  pendant  fa  maladie  ,  de   le 
venger  du  Roi  des  François.  La  Princelîe 
pénétrée  de  douleur ,  ne  put  refufer  la 
promelîb  que  fon  père  exigeoir. 

Lqs  timbres  placèrent  fur  le  trône 
Rofemonde  ,  qui  fut  moins  fenlible  â 
cette  élévation  qu'à  la  mort  d'un  père  ,  ôc 
au  ferment  qu'il  lui  avoit  demandé  en 
mourant.  Elle  reçut  alors  un  Ambalfa- 
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deur  de  Pharamond,  qui  lui  témoignoic 
la  part  qu'il  prenoità  la  perte  qu'elle  ve- 
noit  de  faire  ,  &  lui  reprefenroit  combien 
il  feroit  injufte  de  la  lui  imputer.  Rofe- 
monde ,  qui  le  préférait  à  tous  fes  rivauXj 
ôc  n'étoit  pas  moins  affligée  que  lui  dos 
événemens  qui  l'obligeoi'snt  de  le  traiter 
en  ennemi  j  répondit  à  fon  AmbafTadeur 
qu'elle  n'ignoroit  pas  que  Pharamond 
ctoit  plus  malheureux  que  coupable.  Elle 
ajouta  qu'un  fort  cruel  les  rendoit  enne- 
mis _,  mais  qu'elle  n'en  defiroit  pas  moins 
que  le  Roi  des  François  défendît  fa  vie  Se 
{qs  Etats  contre  tous  ceux  qu'elle  dévoie 
armer  pour  fa  vengeance. 

Les  Princes  réunis  contre  Pharamond  ^ 
avoient  déféré  le  commandement  gé- 
néral des  troupes  au  Roi  des  Suèves.  Ce 
Monarque  ,  campé  fur  les  bords  du 
Rhin  5  attendoit  de  nouvelles  forces  pour 
attaquer ,  avec  plus  d'apparence  de  fuc- 
ces  3  les  François  qui  avoient  pris  leur 
camp  plus  haut  fur  le  même  rivage.  Le 
courage  de  Pharamond  l'auroitfans  p^ine 
déterminé  à  aller  attaquer  fes  ennemis 
jufques  dans  leur  camp  ^  mais  il  ne  pou- 
voic  fe  réfoudre  à  attaquer  un  pofte^  où 
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poiivoic  fe  trouver  une  Princelle  qu'il 
adoroit.  Sa  valeur  a(5live  ,  retenue  par 
l'amour  ,  demcuroic  alors  fur  la  défen- 
fîve. 

C'eft  a  cette  époque  de  l'hiftoire  de 
Pharamond  ,  que  la  Calprencde  ouvre  la 
fcène  de  fon  Roman  héroïque  ;  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  n'en  eft  j  pour 
ainfi  dire ,  que  l'avant-fccne.  L'on  a  vu 
que  les  Auteurs  de  Théagènes  &  Cari- 
clée ,  de  Perlîle  ôc  Sigifmonde ,  avoient 
fuivi  la  même  méthode  j  mais  nous  nous 
gardons  bien  de  l'adopter  pour  nos  Ex- 
traits j  non  plus  que  celle  de  ralentir  & 
de  refroidir  encore  l'expolition  des  faits 
de  l'hiftoire  principale  par  des  épifodes. 
Nous  réfervons  quelques-uns  de  ceux  que 
renferme  ce  Roman-ci  j  pour  en  parler, 
après  avoir  terminé  le  récit  dts  amours  de 
Pharamond  &:  de  Rofemonde. 

La  réfokuion  de  ce  Prince  de  ne  point 
attaquer  un  camp  dans  lequel  étoit  la 
Reine  des  Cimbres,  lui  donnant  un  loi» 
fir  qu'il  n'avoir  point  ordinairement  a  la 
guerre  ,  il  vint ,  dit  le  Romancier ,  vifiter 
le  Prince  Marcomire  ,  fon  frère  ,  qui 
avoir  partagé  avec  lui  les  hafards  de  la 


190      BIBLIOTHEQUE 

guerre  ,  &  qu*utie  blelTure   confidérable 
empèchoit  de  forcir.   Il  lui  demanda  le 
récit  de  ce  qui  lui  étoir  arrivé  depuis  le 
pur  qu'en  voulant  fecourir  la  PrincelTe 
Albilinde ,   il  étoit  devenu  le  prifonnier 
du  Roi  fon  père.  Marcomire  ,  qui  regar- 
doic  Pharamond  moins  comme  fon  Roi , 
que  comme  un  ami  compatilfant  ,   ne 
fit  pas  difficulté  de  lui  avouer  les  fautes 
que  l'amour  ôc  la   jeunelfe  lui  avoient 
fait  commettre.  Ce  récit  fait  partie  du 
troifième  volume  du  Roman  ,  êc  offre  un 
épifode  très-intéreffant.  Ce  même   vo- 
lume &  les  fuivans,  nous  préfentent  Phif- 
toire  de  l'Empereur  Honorius ,  celle  de 
Balamir ,  Prince  des  Huns  _,  de  Varanès  j 
Prince  de  Perfe ,  d'Amalazonte ,  Reine 
des  Thuringiens  ,  de  Melafînthe  ,  Prin- 
cefîe  de  Jutie  ,  de  Marcian  ^  officier  de 
la  Cour  de  l'Empereur  Théodofe  ,  &c. 
Ces  récits  épifodiques  font ,  dans  l'origi- 
nal 5  fouvent  perdre  de  vue  le  héros  prin- 
cipal. La  Calprenède ,  cependant  _,  paroïc 
avoir  cherché  â  le  rappeller  au  Leéleur , 
en  lui  faifant  connoître  les  différens  ri- 
vaux  que   Pharamond  devoit  vaincre  , 
pbur  obtenir  le  prix  réfervé  à  fes  travaux. 
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Ces  rivaux  vaincus  ^  les  uns  par  les  armes, 
les  autres  par  les  procédés  généreux  de 
Pharamond  ,  font ,  a  la  fin  ,  obligés  de 
reconnoître  que  ce  Prince  eft  le  plus 
digue  de  polféder  les  charmes  de  Rofe- 
monde.  La  Reine  des  Cimbies,  dont  le- 
Roi  des  Francs  avoir  mérité  l'eftime  , 
n'auroit  fuivi  que  le  penchant  de  fou 
cœur  5  en  couronnant  la  tendreffe  de  ce 
Monarque^  mais  un  autre  tymn ,  plus  im- 
périeux ôc  plus  puifTant  que  l'amour  , 
l'honneur  ,  lui  défendoit  d'accorder  la 
main  à  l'auteur  de  la  mort  du  Prince 
Théobalde  fon  frcre.  C*eft  toujours  li 
l'obftacle ,  que  la  Calprencde  a  imaginé 
pour  retarder  le  fin  de  fon  ingénieux  Ro- 
man. Vaumorlère  y  fon  continuateur  , 
rompt  enfin  ce  nœud  plutôt  qu'il  ne  le 
dénoue  ,  en  nous  apprenant  que  Balamic 
Prince  des  Huns  ,  auquel  le  généreux 
Pharamond  avoir  plus  d'une  fois  fauve  la 
vie,  étoit  le  véritable  Théobalde,  frère 
de  Rofemonde  ,  de  que  celui  que  cette 
Princciïe  regrettoit ^  à  pour  la  vengeance 
duquel  'tant  de  fang  avoit  été  répandu  ^ 
ctoit  le  fils  de  Briomer ,  officier  ôc  confi- 
dent du  Roi  des   Suèves.  La  fubfticution 
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du  fils  de  Bnomer  au  vrai  Prince  des 
Cimbres  ,  elt  reconnue  par  ces  moyens 
ufités  dans  les  dénouemens  des  Comé- 
dies de  Térence,  dans  plufieurs  pièces  du 
Théâtre  Italien,  &  dans  quelques-unes  de 
Molière.  Quoi  qu'il  en  foit,  cet  éclaircifTe- 
ment  lève  toutes  les  difficultés. 

Tout  alors  fembloit  concourir  au  bon- 
heur de  Pharamond  -,  mais  il  étoit  réfervc 
à  ce  Prince  de  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  fon  amour  à  Rofemoide ,  en  la 
fauvant  du  plus  grand  des  périls  ,  préparé 
par  ceux  même  qu'elle  avoit  choilis  pouc 
la  défendre.  Le  Roi  des  Suèves ,  fidèle  4 
fa  haine  pour  Pharamond ,  n'avoit   ceiïe 
de   lui  fufciter  de   nouveaux  ennemis  ; 
mais  les  défaites  réitérées  qu'il  avoit  ef- 
fuyées  ^  lui  faifant  appréhender  de  tomber 
au  pouvoir  du  vainqueur  j  il  courut  s'en- 
fermer dans  Cologne  ,   où  il  avoit  fait 
conduire  Rofemonde  de  les  PrincefTes  de 
fa  fuite.  Il  ne  doutoit  point  que  fon  en- 
nemi ne  refpedâc  un  afyle    où  étoit  la 
Beauté  qu'il  adoroit.  Pharamond  j  en  ef- 
fet ,  fe  contenta  de  camper  devant  cette 
place.  Il  attendoit  que  fon  ennemi ,  dont 
il  connoifToit  la  témérité ,  vînt  lui-même 
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fe  livrera  fes  coups.  Cette  acceuic  ne 
fui  point  vainc,  l.e  vii  diranf  Rci  ôes 
Suèves  fe  met  à  la  tête  des  troupes  ren- 
fermées dans  la  viiie ,  pour  furprendre  les 
Trani^ois  ;  mais  il  ell  repoufîc  avec  perce. 
Il  ne  veut  point  fiiivivre  a  fa  défaite  ,&: 
périt  en  chcTi  liant  à  fatii-fairc  Cor.  aveugle 
fureur.  Ce  'vi  une  confolacion  pour  ce 
Prince  moui?.!»t ,  d'apprendre  que  Briomer, 
{on  confident ,  ôc  qui  parcageoit  fa  haine 
contic  ici  Fran(,ois  ,  lui  fuivivoit.  Ce  fa- 
rouche Cimbre  s'enferme  dans  la  cita- 
delle de  Cologne,  &:  Il  dévoue  à  lam'TCj 
mais  il  veut ,  dans  fa  ra;^e  impuilfante  con- 
tre des  ennemis  vamqueursjquedu  moins 
Rofemonde  ôc  les  autres  Pnncelfes  périf- 
fent  avec  lui.  Il  hit  lemplir  de  mrières 
•combuftibles  une  ongue  i;a!erio  qui  fe 
trouvoit  fous  les  appartemens  dts  Prin- 
celîes;  <?<:  lorfque  tout  cft  préparc  j  il  fait 
dire  au  Roi  des  François  de  venir  pfendre 
poiïëfliion  de  la  ciradelle.  Sa  jaloule  haine 
ne  feroit  point  fatisfaite  ,  fi  l'amant  de 
Rofemoncfe  ne  repailloit  fes  yeux  de  l'af- 
freux fpectacle  qu'il  lui  a  préparé.  Phara- 
mond  avoii  bien  des  motifs  de  fe  délier 
d'un  homme  aulîi  perhde  6c  auffi  fcélcrat 
ly-j 6,  Juillet.  i«  Fol,  I 
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que  Briomer.  Mais  l'amour  prend  rare- 
ment confeil  de  la  prudence.  Pharamond  ^ 
fans  armes,  Se  accompagné  feulement  des 
princes  fes  alliés  _,  s'avance  comme  l'a  voie 
demandé  Briomer.  Ce  Cimbie  ne  les  eue 
pas  plutôt  apperçus ,  que  prenant  Ton  épée 
d'une  main^  ôc  une  torche  allumée  de  l'au- 
tre, il  court  embrafer  les  matières  combuf- 
tibles  qu'il avoit  préparées.  L'affreux  défef- 
poir  conduifoit  alors  fes  pas ,  &  l'empêcha 
d'appercevoir  un  des  Princes  de  la  fuite  de 
Pharamond,  qui ,  au  premier  mouvement 
qu'avoir  fait  Briomer  ^s'étoit  jeté  dans  la 
citadelle  à  la  tête  de  quelques  foldats.  Ce 
petit  nombre  de  François  ne  put  empêche:: 
Briomer  ,  fecouru  des  (iens ,  d'allumer  is 
fatal  bûcher  j  mais  il  retarda  _,  eu  moins , 
le  progrès  des  flammes ,  ôc  donna  le  temps 
à  Pharamond ,  ôc  aux  Princes  de  fa  fuit;e, 
de  venir  en  force  fecourir  les  illuftres  pr,i- 
fonnières.  Briomer  eft  la  première  vidune 
immolée  à  leur  jufte  rellentiment.  Phara» 
mond  vole  aulîî-tôt  au  fecours  de  fa  chère 
Rofemonde,  ôc  la  fauve  du  milieu  des 
flammes  entre  fes  bras.  Les  autres  Prin^ 
celles  renfermées  avec  elle,  durent  égale-' 
lî^entlfur  falut.al'empreffemenp  des  trou- 
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pes  de  Pharamond  à  les  lecourir.  Qu  il  eft 
doux  de  devoir  la  vie  à  ce  qu'on  aime  l 
Cette  fuuation  Ci  intcreiraïue  ,  ne  permit 
plus  à  Rofemonde  d  écouter  d'autres  fen- 
nmens  que  ceux  que  lui  infpiroient  l'amour 
ôc  la  reconnoilfance.  Elle  £e  rendit  enfin 
aux  enîprellemens  de  Pharamond ,  à  fa 
vive  tendrelîe  ;  &  ce  Prince  devenu  l'heu- 
reux cpoux  de  labeautc  qu'il  adoroit,  régna 
avec  elle  dans  les  Gaules ,  dont  il  lie  la 
conquête.  Gondioch ,  Roi  des  Bourgui- 
gnons ,  fe  reconcilia  avec  lui ,  &  renon(;a 
a  fa  paillon  pour  Rofemonde  _,  étant  forcé 
de  convenir  que  Pharamond  s'yécoitbeau^- 
coup  mieux  pris  que  lui  pour  la  mériter  ÔC 
Tobtenir. 

Tel  eft  le  fond  de  Thiftoire  principale  du 
Roman  de  Pharamond  j  nous  n'avons  pas 
voulu  l'interrompre  par  le  récit  des  biftoices 
cpifodiques  qui  occupent  prefque  les  trois 
quarts  des  douze  volumes ,  mais  nous  allons 
donner  quelque  idée  d«s  principales. 

Il  y  a  dans  ce  Roman  des  cpifodes  de  deux 
efpèces  ;  les  uns  tiennent  à  l'iiiftoire  princi- 
pale ,  les  autres  y  font  abrolument  étrangers. 
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J.es  plus  intcreiraiTS  d'entre  les  premiers,  fonr» 
î'hiftoire  de  Marcomir  ,  frère  de  Pharaniond  , 
&  amoureux  d'Albi/înde,  PrinceiTe  des  Suèves. 
i,e  malheur  de  œt  épifode,  (  d'aiiieurs  aflèz 
touchant)  eft  de  n'avoir  pas  le  piquant  de  la 
«cuv^autéj  les  événemens  en  reflemblcnc  beau- 
coup à  ceux  de  i'hiûoire  principale.. 

Le  (ècond  ,  efl:  celui  d'Amalazonre ,  Prin* 
xefle  des  Turingiens,.  £lle  c(ï  amourenfe  de 
Pharamond,  qui  ne  tépond^Orint  du  i;out  à  fou 
amour;  &  elle  efl  aimée  de  Sunnon  ,  Prince 
des  Huns  ,  qu'elle  n'aime  pas.  A  la  fin  du 
^oman  pi^  jneart ,  &  Su-nnon  aufïî^ 

Le  troifîcme  cpifode  de  ce  g€nr£  ,  eft  conf,- 
tammenfle  plus  beau*  Viridomare ,  Prince  des 
Suèves ,  devient  amoureux  d'une  belle  per- 
sonne qu^il  ne  connck  pas  ,  &  qu'il  apperi- 
^oit  fe  baignant  d^ns  une  rivière.  Elle  lui 
échappe ,  il'  la  cherche  par-tout  ,  la  retrouva 
à  deux  ou  trois  reprifes ,  &  la  perd  autant  de 
fois  fans  pouvoir  apprendre  qui  ci  ee/l.  Enfin  > 
-cpmme  il  fait  la  guerre  à  Pharamand  ,  un 
Jour  qu'il  attaque  une  place  oii  ce  Roi  (e 
trouve,  illui  fait  propofcr  de  terminer  leurs 
iJiâèrçnés  par  un  combat  fîngulier.  Pharamcn(J 
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accepte  ,  Se  e  champ  de  bataille  e(ï  prépare. 
Lorfqae  es  deiix  Princes  fonc  prêts  à  faire  lé 
coup  de  iance ,  Viridomare  reconnoît  ,  dan^ 
une  tribune  la  Beauté  qu'il  adore  ,  &  cju'ii  a 
tant  cherchée.  11  demande  ion  non^  ,  on  lui 
apprend  c\\ic  c'cft  la  Princeilc  Polxcne ,  fœur 
de  Pharamond.  AaiTi-tôt  il  rompt  lui-mèmé 
fa  lance,  la  jette  aux  peds  delà  PrinceiTe;  3c 
pefufe  de  combattre  le  frùre  de  fa  Dame ,  ne 
voulant  point  qu'elle  fît  des  v«uï  contra 
lui ,  ni  avoir  le  maiheur  de  vaincre  quelqu'u» 
q^ui  lui   éioit  cher. 

Cette  filiation  eft  certainement  très-belfe-. 
Ce  n'eft  point  par  elle  que  finit  Thiftoire  ,  mai^' 
à  la  fin  du  Roman  ,  Virida.nare  époufe  I» 
Prlncefle,. 

Entre  les  épifodes  qui  ne  tiennent  en  riea 
a  l'adion  principale,  nous  en  avons  diftingu^ 
trois  ,  tirés  des  cvénemens  des  règnes  de 
Théodofe-Ic-Grand,  &  de  Thcodofe- le- Jeune  , 
fon  petit- flls. 

Le  premier  e(l  rhiftoire  de  Sercnc ,  que  la 
Calprencde  prétend  avoir  été  nièce  du  grand 
ïhéodofe ,  &c  avoir  été  ain:ée  à  la  fois  d'Aj> 

.     1  "> 
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bogafte ,  de  Siilicon  ,  &  de  Rufîn,  Rien  de 
/î  beau  &  de  fi  ncble  que  le  tableau  de  la  Cour 
de  Thécdofe  ,  partagea  encre  ces  trois  favoris. 

Le  fécond  e Pc  i'hiftoire  d'Atliénaïs,  fille  du 
Phiiofopi.e  Lcontin  ,  Se  aimce  d'abord  par 
Varancs,  fils  du  Roi  de  Perfe,  &  ensuite  par 
Thécdofe  le- Jeune  ,  qui  la  couronna  fous  le 
nom  d'Eudoxe.   ■*" 

Le  troificme  eft  celui  de  Marcien  ,  vieux 
Capitaine  Ron^.ain  ,  qui,  après  la  inort  de 
Thcodofe  Second  ,  époufa  Pulchcrie  ,  fœur 
sînée  de  cet  Eujpércur ,  qui  avoit  gouverné 
l'Empire  fous  le  nom  de  fon  frère.  Marciea 
fut  \in'  Moniarque  efliniable  ,  &  régna  avec 
gloire  après  la  mort  de  Pulcherie. 

*  Ces  deux  épifodes  ,  (gîîlcireri  intcrcffans  &  ingé- 
nieux ,  fc  trouvent  dans  un  recueil  qui  a  paru  en  ly^j 
fous  le  titre  deNouvelle  bibliothèque  de  Campagne  ,oi|. 
Choix  (V^pifodes  tirés  des  meitUun>  Romans  ,  tant  an-^ 
ciens  que  modernes.  Nous  confcillons  à  nos  Ledeurs  de 
les  lire.  Le  premier  eft  renfermé  dans  le  troitieme 
volume,  l'autre  Teft  dans  le  fécond.  On  trouve  es 
Recueil  chez  le  Jay,  rue  Saint  Jaçc^ues»' 
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Pierre  Corneille  a  faic  de  cette  Impératrice 
l'Iicroïne  de  l'une  de  Tes  Tragédies.  Thomas 
Corneille  en  a  fait  une  deStiiiconi  &  la  Grange- 
Chancel  une  d'Athcnaïs  j  mais  ces  héros  ou 
héroïnes  n'y  fonc  pas  repréfentés  dans  la 
mcm2    /jiuation  où  on  les  voit  i.i. 

Nous  allons  ,  à  prcfcnt  ,  parler  des  Pièces 
de  Tlic'àrc  de  la  Cilprencde.  Sa  première 
Tragédie  eft  intitulée  la  mortdt  MithridateAl  la 
dédia  à  la  Reine,  qui  déjà  lui  avoit  accordé 
une  penfion.  Dans  l'Epître  Dédicatoirc  ,  il 
s'exprime  ainfî  :  «  Ma  vanité  n'ed  peut-être 
5>  pas  ercufable  ,  de  croire  que  cette  Tragé- 
5>  de  n*a  pas  déplu  à  votre  M«j\(îc  ;  mais 
f»»  cotre  l'honneur  que  j'ai  eu  de  l'entendre 
»  allez  (ôuvcnt  de  fa  bouche  ,  je  puis  dire  , 
«  (ans  mentir,  que  le  peu  de  réputation  qu'elle 
>3  a  eue  ,  ne  peut  naîcre  que  de  l'eftime  qu'elle 
j»  en  a  faite  ,  &  qu'elle  ne  poavoit  piller  pour 
»  abblumcnt  mmviile  ,  après  rapprobâtion 
>3  du  meilleur  jugement  du  monde,  »* 

t'//Wj  au  LcS!.ur  eft  dès  plus  fî«ig'i!icrs  ,•  5»: 
Ton  pourra  it  dire  qu'à  quelques  égards ,  lAu- 
tcur  trempa  fa,  ^lo  ne  dans  les  eaux  de  la 
Garonne  ioriqu'il  récrivit,  «  La  profefTion  que 
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»  Je  fai- ,  dit  il  ,  ne  me  peut  permettre  ,  fans 
w  quelque  e.'pèce  de  iionce  ,  de  me  faire 
>j  connoîrre  par  des  vers ,  Se  tirer  de  quelque 
33  mcchante  rime,  une  réputation  que  je  dois 
3>  feulement  efpérer  d'une  cpée  que  j'ai  l'hon^ 
>^  neur  de  porter.  Mais  ayant  afTez  impru- 
55  demmeiir  prêté  mon  Manufcrit  à  quelques 
»^  perfonnes  à  qui  je  ne  le  pouvois  refufer 
«>  (ans  incivilité  ,  quinze  jours  après  j'en  vis^ 
>»  trente  copies,.  &  j'appréhcnuai,  avec  quel- 
33  que  raifon,  qu'un  valet- de-chambre ,  plus, 
M  foigneux  de  quelque  petit  gain  que  de  votre 
3>  fatisfadion  ,  ne  vous  fit  voir ,  avec  deux 
35  mille   fautes    des    {iennes  ,  ce    qu'à   peine 

w  fouffrirez-vous    avec    les     miennes » 

33  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  trouve,  dans. 
y»  cette  Tragédie  un  bon  nombre  de  fautes, 
»  contre  la  langue.  Mais  on  confidérera  ce 
»3  qu'on  pouvoit  ,  en  ce  temps- là  ,  efpérer 
39  d'un  Gafcon  forti  de  fon  pays  depuis  quinze 
M  jours  ,  ôc  qui  ne  favoic  point  de  François , 
3i  que  ce  qu'il  en  avoit  lu   en  Périgord  ,  dans 

»  les     Amadis    de    Gaules Que!qu*ua 

33  s'étonnera  peut-être  que  j'aye  changé  ,  & 
>3  ajouté  quelque  chofe  à  l'hiftoire  5  mais  je 
33  les  prierai  de  croire  que  j'ai  lu ,.  &  que  je 
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>i  n'ai  pas  entrepris  de  décrire  la  mort  de 
»  MithridaUy  fur  ce  que  j*ai  otfi  dire  de  lui 
»  à  ceux  qui  vendent  (bnc  baume  fur  le  Pont- 
«  Neuf.  ....  A'  fa  mon ,  il  n'eft  pc^int  faic 
»  mention  d'Ipfycratce ,  mais  il  y  a  beaucoup 
9>  d'apparence  que  celle  qui  ne  l'abandonna 
»  jamais  dans  les  combats  ,  &  de  qui  la 
>»  fidélité  a -acquis  une  fi  grande  réputation., 
a*  ne  l'abandonne  point  aui  derniers  momens 

5>  de  ÙL  vie J'ai   donné  une  femme  à 

»  Pharnace,une  femme  phis  généreule  qu'il 
»  n'étoic  lâche  :  mais  outre  qu'il  cil  certaia 
M  qu'il  a  été  marié  ,  cet  i  cidcn?  fft  allez  bien,. 
M  pour  mériter  quon  lui  pardonne;  &:  je  ne 
3)  mentirai  point  quand  je  dirai  que  les  avions 
ai  de  cette  femme  ont  donné  à  ma  Tragédie 
M  une  grande  partie  de  la  réputation  quelle' 

«  a Bien  que  l'hiftoire  ne  nomme  point 

«  le  lieu  delà  mort  di  Mithridate,  je  place  ma' 
»  fccne  àSinope-,  a-miie  une  des  meilleure^' 
»  villes  de  fes  Royaum?s,  &c.  &:c.  '> 

Cette  Pièce  n*eft  cependant  pas  bonne.  ^ 
quoiqu'on  ne  puilfe  pas  dire  qu'elle  (bit  faoc 
mérite.  Le  perfonnage  épifodique  dont  TAo* 
teur  viea;  de  parler   &  de  s'applaudir  ,  vni^/ 
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J:îte",en  elFet  ,  quelque  eftime.  Suivant  YhïC- 
toire,  Ipfycracée  demeure  conftamaienc  acta- 
ckée  aux  intérêts  de  Mithridate  5  elle  force 
même  ce  dernier  à  lui  donner  du  poifon  , 
lorfque  les  Romains  fe  rendent  maîires  de 
Sinope. 

On  rapporte  que  cette  Tragédie  fut  repré- 
fentée  ,  pour  la  première  fois,  le  jour  des 
Rois,  1^3 f,  ce  qui  donna  lieit  à  une  plai?- 
fànterie  qui  s'efl:  renouvellée  ,  dit-on  ,  à  la 
repréfentation  de  la  Marianne  de  M.  de 
Voltaire.  A  la  fin  de  la  Pièce  ,  Mithridate 
prend  une  coupe  empoifonnée  ,  Se  après  avoir 
délibéré  quelque-temps  ^  il  dit  ,  en  avalant 
le  poifon  : 

Mais  c'eft  trop  différer, 

.Un  Plaifant  du  Parterre  acheva  ainfi  le  vers». 

le  Roi  boit,  le    Roi  boit^ 

De  to'ites  les  Pièces  que  la  Calprenède  a 
données ,  la  plus  foible  ,  pour  la  conduite  Se 
la  verfîfication  ,  eft  Bradamante  ,  Tragi- Comé- 
die ,  repréfentée  en  161,6,  Nulle  nobledè  ^ 
fui- tout  dans   la  peinture  des  caradères.   Oa 
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trouve  même  dans  quelques  fcèncs  la  familia- 
rité de  la  Coméd  e  ,  Se  le  ton  des  plus  petits 
bourgeois.  Cependant  ,  le  fujet  qui  cft  tiré 
de  TAriofte  ,  pouvoit  donner  cari  ière  au  génie 
Komanefque  d'un  Poète  Gafcon.  Bradamante  , 
qui  non  feulement  foumettoit  à  les  charmes 
lous  les  Chevaliers  de  fon  temps  ,♦  mais  leur 
îâifoU  éprouver  dans  les  combats  (à  force  Se 
fon  adrede  ,  eft  certainement  un  fujct  très*" 
dramatique.  Il  devroit  ,  (ur-tout  ,  rcuflir  à 
rOpéra  5  cependant ,  feu  M,  Roi  ,  qui  Vit 
expolc  fur  le  Théâtre  Lyrique ,  n'a  pas  mieux 
rculfi  que  la  Calprenèce  au  Thcàtrc  François. 

L'année  d'après  ,  notre  Auteur  donna  une 
^'ouvclle  Tragédie,  intirulcc  Jeanne  £Angl^ 
terrx.  Elle  fut  imprimée  en  fon  abfênce  ,  de 
apparemment  dans  un  moment  où  il  couroit 
an  faux  bruit  de  fa  mort  j  car  le  Libraire 
SommaviUe  ,  faisant  les  honneurs  de  cette 
Pièce  ,  &  la  dédiant  à  i'Abbé  d'Armentière  ^ 
éit ,  dans  fon  lipîtrc  :  '>  Si  j^u  A/,  de  la  Cai^ 
3>  prenèJe  avoit  jeté  les  eujt  fur  toute  la 
39  France,  il  n'auroic  pu  encontrer  un  plus 
M  digne  appui   de  fa  renommé:.  55 

Deux   ans  après ,  TAuieur   ayant  fait   ia>-, 

Ivj 
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ai  -  * 

priu.er  un  nouvel  Ouvrage  de  Théâtre  ,  re- 
mercia ainfi  le  Libraire  dans  fa  Préface.  «  Par- 
»  donnez  ,  dit^il  ,  d'abord  au  Leéleur  ,  les 
33  fautes  de  l'imprefllon ,  comme  celles  d'une 
93  miférable  Jeanne  d'Angleterre  que  j'ai  faite 
aa  autrefois ,  ou  il.  y  en  a  ^  fans  mentir  ,  au- 
9y  tant  qu^  de  mots.  C'efl  une  Tragédie  que 
»  j'avois  chèrement  aimée  5  mais  ,  par  >mal<c 
M  heur,  elle  fut  jouée  &  imprimée  en  mon 
33  abfence  ;  l'imprimeur  ,  fur  quelques  légères 
3>  apparences ,  m*a  fait  pafler  pour  mort  dans 
33  fbn  Epure  ,  quoique ,  Dieu  merci ,  je  ne 
»  me  fois  jamais  mieux  porté,  » 

Le  fujet  de  cetre  Pièce  efl  pris  dans  Thif" 
toire  d'Angleterre  du  feiziéme  fiècle  ,  &  il 
eft  intérelfant  ,  fur-tout  par  le  cara<ftère  que 
l'hiftoire  même  donne  au  principal  perfour 
nage  s  mais  quoique  les  caradcres  foient  ici 
-aflez  bien  préièntés  ,  &  qu'il  y  aie  deux  ou 
trois  fcènes  belles  par  la  fituation  ,  une  vér- 
ification peu  noble  affoiblit.  l'intérêt  &  le 
mérite  du  tour» 

Bans  la  même  année  (162.J)  autre  Tragf- 
Comcdie  ,  intitulée    Clarîoute    ou  le  facrifiu 
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Janglant.  L'idée  de  la  Pièce  nous  paroît  ap» 
partenir  abfolunient  à  l'Auteur.  Elle  eft  folle , 
&ns  douce  >  mais  elle  peut  mériter  d*écre 
connue. 

Cbrionte,  fîls  du  Prince  de  Corfe  ,  obtient 
pour  femme  Rofimcne ,  fille  du  Roi  de  Sar- 
daigne.  En  retournant  en  Corfê ,  une  tem- 
pête fait  éciiouer  Ton  vaifleau  dans  l'Ifle  de 
Majorque.  Les  habirans  l'arrêtent  à  caufe  de 
fa  beauté  ,  attendu  qu'un  oracle  leur  a  or- 
donné de  facrifier  tous  les  ans  le  plus  bel 
lîomme  qui  fe  pourra  trouver.  Mélic  ,  filic 
du  Roi  de  Mnjorquc  ,  qui  en  devient  amou- 
teufe  ,  obtient  que  la  vie  de  cet  infortuné 
foit  épargnée  jufqu  à  Tannée  fuivanic.  Pen- 
dant ce  temps  ,  Rofimcne  ,  qui  croit  Cla- 
tiontc  mort ,  lui  élève  un  tombeau  dans  une 
foret  ,  où  elle  s'eft.  retirée  depuis  fa  perte. 
Yoilà  ou  commence  la  Pièce.  Rofimène  ap- 
prend que  Clarionte  n'a  point  été  facrifié, 
mais  que  ce  jour  mè.ne  fera  celui  de  fa  nv)rt: 
elle  fe  déguife  en  homme  ,  &  vient,  s'offrii- 
pour  loi.  Mclie ,  également  iraveûie  ,  en  fait< 
autant.  Dans  le  moinent  que  le  grand  Sacrf- 
ficateur  cA'   £rét   d'immolée   Clarionte  ,   oit 
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vient  avertir  le  Roi  de  Majorque  cjue  (on 
Iile  eft  atta  ]Aice  par  l'armée  navale  des  Cor fes.. 
riamidcre  ,  frère  de  Clarionte  »  paroîc.  Il 
reconnoît  Ton  frère,  le  délivre  ,  &  dénoue  la 
Pièce.  Elle  finit  par  la  réunion  de  Clarionte  & 
de  Rofimcne  ,  &  par  le  mariage  de  Flami- 
dore  avec  Mclie. 

Cette  Pièce  peut  avoir  eu  quelque  fuccès, 
par  la  fingularitc  des  événemens  dont  elle  eft 
remplie  3  mais  on  peut  dire  qu*elle  n'en  efl 
.pas  moins  follement  imaginée  ,  &  aufll  mal 
arrangée  que  foibJement  écrite. 

Suit  le  Comte  d^Ejfex  ,  Tragédie  ,  dédiée  k 
fa  PrincefTe  ce  Guiiuené.  ce  Ce  fut  à  vos 
53  pieds  que  je  trouvai  mon  premier  afyle  ^ 
33  &  vous  eûtes  la  bonté  d  appuyer  les  com- 
35  mencemens  d*un  jeune  Cadet  fortant  des 
33  Gardes  y  &  encore  chancelant.  Vous  obéir 
»  &  vous  amufer,  efl:  tout  le  fruit  que  j'en 
»  ai  recueilli.  Cet  amufement  m'a  ,  d'ailleurs  ^ 
33  été  nuifible  en  toutes  façons  j  je  fuis  tombé 
33  dans  les  malheurs  dw  fiècle  î  &  dans  l'ef- 
33  prit  même  de  ceux  qui  dirpenfent  les 
33  bonne»  &  mauvaifes  fortunes  ,  j*ai  peut* 
?3  être  paire  pour  incapable  des  choies  oïdj- 
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»  naircs  ,  parce  que  j  crois  capable  de  c]uel- 
a>  c]uc  clîofe  d'extraordinaire  à  ceux  de  n-ia 
»  profcflîon  ,  &c,  &c, 

L'Epître  au  LtSlcur  nous  paroîc  mériter 
auflî  qu'on  la  ^li'e  connoître. 

»  Lcâeur ,  je  ne  prétends  point  vous  don- 
>»  ner  bonne  opinion  de  cet  ouvrage  \  j  efpcrc 
»  fi  peu  de  j»Ioire  de  ceux  de  cette  nature  , 
>3  que  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  que 
»  le  jugement  que  vous  en  porterez  »  nri'e(l 
»  indifférent  ;  &  qu'homiis  votre  fatisfac* 
»  tion ,  qui  m*eft  chcre  ,  je  n*en  veux  poinr 
»  tirer  on  anmfement  que  Terreur  du  ficc/e 
»  rend  prefque  honteux  à  ceux  de  ma  pro- 
»  fcffion.  Je  ne  combattrai  point  ici  Taveu- 
>j  gîement  de  ceux  qui  font  dans  cette  opi- 
»  nion  ,  &  je  ferai  encore  moins  le  fanfa- 
»  ron ,  étant  d*un  pays  qu*on  foupçonne  fort 
»  de  ce  vice  :  mais  je  vous  dirai  franche- 
5>  ment  que  li  je  dois  e(pcrer  quelque  honneur 
»  dans  le  monde  ,  je  le  dois  yéritablemene 
»  tirer  d'ailleurs.  3> 

•On     regarde     généralement     cette     Pi^c^' 
comme    le  meilleur  Ouvrage  Dramati^^^ue  d# 
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Ta  Calprenède.  On  peut  dire  que  le  plan  en 
eft  Heureux  &  bien  conduic  ,  lès  caradères 
foutenus  ,  &  la  verfifiCation  eft  alFez  cotr- 
lante.  Dans  cette  Tragédie  ,  comme  dans 
celle  de  Thomas  Corneille  ,  le  Gomte  d'EfTex, 
quoique  aimé  de  là  Reine  Élifabeth  ,  eft  amant 
d'une  autre  femme j  mais  ici  cette  femme  eft 
l'époufc  du  plus  grand  ennemi  du  ComtSé 
Elle  eft  nommée  Cédlc.  La  Reine  a  remis  au 
Gomte  la  moitié  d'une  bague  qu'elle  lui  a 
donné  comme  un  gage  certain  d*un  pardon 
abfoUi ,  en  cas  de  difgrace.  Il  Ce  trouve  accuûé 
de  confpiration  par  plufieurs  Seigneurs  Aa- 
glois  ;  &  cédant  aux  prières  de-  quelques 
amis  ,  il  donne  la-  moitié  de  la  bague  i 
Madame  Cécile  ,  pour  qu'elle  foit  préfentce  par 
elle  à  Elifabeth»  Cette  Dame  ,  par  un  motif 
de  jaloufie,  fufpend  fa  commi{T'on5&  les  eiv- 
tjemis  du  Comte  prellènt  ii  fort  fa  condam- 
nation ,  qu'il  perd  la  vie  fur  un  éckafaud. 

Cette  Pièce,  dans  plufieurs  fcènes,  &  fu5i. 
tout  dans  le  dénouement ,  ou  Madame  Cécile 
•&  la  Reine  pleurent  enfemble  la  mort  du 
Comte  ,  n'a  pa&  été  inutile  à  Thomas  Gor- 
Deille  ,  qui  n'a  fait  la  ûtime  que  vingt  ans 
^luscard.  On  peut  niême  dire^  qu'à  pluiîcorsL 
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toirds  ,  la  Duchelfe  d'Irton  eft  calquée  Oit 
Madame  Cécile.  Nous  ne  pouvons  nous  dif^ 
pcnfer  de  Citer  une  tirade  de  cette  Pièce. 
Madame  Cécile  prefTe  le  Comte  d'EûTez  d'à- 
▼ouer  Tes  fautes  à  Elifabeth  ,  pour  obtenir  (bur 
pardon.   Ului  répond; 

Oui  f  j«  fuis  prêt .  MaHanu  ) . 
Devanc  Sa  Majcftc  je  rcux  ouvrir  mon  arac  ,- 
Lui  rendre  des  devoirs  &  dci  founiiflîons» 
Inplorcr  fa  merci  par  mr*  confcflionîi 
Avouer  à  Cet  pieds  mes  aûions  les  plus  n*ires  ;. 
Lui  demander  pardon  de  toutes  mes  viAoires  f 
Lui  demander  pardon  du  fang  que  j'ai  perdu  ; 
Du  repos  ccerncl  que  je  vous  ai  rendu } 
De  mille  beaux  effets ,  de  mille  bous  Ciry'iccs'p 
De  cent  fameux  combats  ,  &  de  cent  cicatrice»^ 
C'eft  de  quoi  je  fuis  prêt  i  lui  crier  merci: 
C*efl  tout  ce  que   j'ai   fait,   je  le  confeïfè  aulC/r 
£t  je  ne  puis  nier  à,  toute  TAng^eterte 
Pcs  ctiuies.fi  ceanus.pie£que  de  toute. la  cert^- 


La  mort  des  enfans  d'Hérode  ,  ou  la  fuiu  dé- 
Marianne  '*"  eft   encore  une  Tngcdie  de  notre 


C'eft   la  fuite    dt     la    Marianne,  de    Trlftan   CHct' 
«  Picfic  qui  CUL.  long- tcms  beaucoup  de  c^cbiité  « 
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Auteur.  Il  la  dcdia  au  Cardinal  de  Richelieu  5 
&  pour  s'excufer  de  lui  offrir  trop  tard  un 
hommage  littéraire  ,  il  lui  dit ,  dans  un  (ïyls 
bien  figuré  &  bien  extraordinaire  :  ce  Je  fup- 
*>  plierai  votre  Éminence  de  confidérer  qu'Hec- 
»  tor  tua  bien  Patrocle  ,  &  brûla  les  na- 
«  vires  des  Grecs  ,  mais  qu'il  fuyoit  devant 
35  Achille  35.  Nous  pail'ons  au  fujet  de  la 
Pièce, 

Alexandre  &  Ariftobule  ,  fils  de  Marianne 
&  d'Hcrode  ,  perdent  la  tête  fur  un  cchafaud, 
lis  font  condamnés  à  ce  fupplice  ,  fur  de 
faulîès  lettres  qu'Antipater ,  fils  naturel  û*Hé- 
roat*,  vÀiî  ccnrê  3  au  iiûni  des  deux  Princes, 
par  Diophante  ,  Secrétaire  d'Hérode,  Ces 
Princes  ne  Ce  défendent  point.  Alexandre 
croit?  que  Glaphyra  ,  fa  femme  ,  efl:  aimée  de 
(on  père.  Ce   feniiment  ncù.   fondée    fur   au- 


qui  écrafa  la  Médée  de  Corneille  ,  &  qui  fut  enfuite 
ccrafée  par  le  Cid.  On  fait  que  cette  Tragédie  coûta 
la  vie  à  Mondor'i  ,  par  la  force  avec  laquelle  il  rendit 
les  fureurs  d'Hérode.  Elle  a  été  corrigée  par  RoufTeau* 
&  fiic  imprimée  ainfî  en  1751. 
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cune  apparence.  La  foibleilè  ,  le  mauvais  goût 
rinvraifcmblance  ,  le  mauvais  (iyle  ,  régnent 
dans  cette  Pièce. 

Edouard,  autre  Tragédie  da  même  Auteur  , 
mérite,  à- peu- près  ,  les  mêmes  reproches  j 
mais  on  y  trouve  ,  du  moins  quelques  beautés 
de  détails. 

Edouard,  Roi  d'Angleterre,  efl  pa^Honné- 
ment  amoureux  de  la  Comtcflè  de  SalilLury, 
(  C'efl  la  même  pour  qui  il  inditua  l'ordre  de 
la  jarretière.  ;  La  ComteiFe  oppofe  à  la  pafïîon 
du  Roi ,  une  vertu  à  toute  épreuve.  Ifabelie  , 
mère  ù*l::lC'J2r4  ,  Princelfe  ambitieufe  ,  & 
qui  craint  cpe  la  paffion  de  (on  £ls  ne  lut 
faife  perdre  une  partie  du  crédit  qu'elle  a  fur 
fon  efprit ,  engage  le  Duc  de  Mortimer,  at- 
taché à  fon  fervice,  a  dire  au  Roi  que  la 
Dxjchefle  a  dclTein  d'attenter  à  fa  vie.  Edouard 
croit  ce  rapport  ;  &  en  effet  ,  il  apperçoit  un 
poignard  caché  dans  une  des  manches  de  la 
robe  de  la  Comtefle.  Sur  cet  indice  ,  il  la  fait 
arrêter.  La  ComtefTe  Ce  juflifîe  du  crime  qu'on 
lu:  impute  ;  mais  elle  ajoute  que  le  Duc  de 
Mor.imcr  cft  venu  l'avertir  que  le  Roi  avoir 
deilcin   de   la  déshonorer  ,   &  qu'elle    s'ctoic 
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prémunie  d'un  poignard  pour  prévenir  l'oui» 
rrage  qui  lui  ctoic  réserve  ,  etr  terminant  des 
jpurs  dont  elle  n'auroit  plus  eu  qu'à  rougi^; 
Jfedouard  ,  touché  de  tant  de  vertu  ,  prend 
la  réfolution  d'époufer  la  ComtefTe  ,  exile  la- 
Keiue,  8£  chafle  honteufemeiit   Morcimer. 

On  fent  que  le  fujet  de  cette  Pièce  eft  m>- 
îérell'anr.  11  eft  malheureufement  afFoibli  par 
la  vérification  ,  reproche  que  nous  ne  ferons 
plus  à  la  Calprenède  ,  parce  qu'il  faudroit  î& 
tenouveller  trop  fbuvenr. 

Il  y  a  trois  autres  Ouvrages  Dramatiques 
de  cet  Auteur.  Phalanti ,  Tragédie  ,  eft  le- 
premier.  Ceft  un  fujet  d'imagination,  Hc- 
léine,.  Reine  de  Corinthe  ,  a  autant  d'aver- 
fion  pour  Philoxène  ,  fils  du  prince  Timandre.» 
que  d'amour  pour  Phalante ,  Prince  étranger; 
Tout  l'intérêt  de  la  Pièce,  roule  fur  ia  délicâ.- 
teife  de  ce  dernier,  qui  facrifîe  les  fentimens 
de  Ton  cœur  à  l'amitié  qui  lè  lie  avec  Phi- 
loxène. Au.  lieu  de  répondre  aux  empreflèi- 
mens  de  la  Princeiîè  y  il  ne  lui  parle  qu'ea 
faveur  de  Ton  ami.  Malgré  cet  excès  de  gêné- 
tofité,  il  éprouve  la  jaloufîe  de  fou  ami.  Ce 
^erjùer  le  forcera    tirer  i'é^ce  ,    &.  le  bleffè 
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niortcllemenr,  La  Reine  ,  dc('clpcrce  de  (a 
tinorc  ,  s'empoi Tonne  ,  pour  ne  lui  plus  fur- 
-Vivre.  Philoxcne  ,  livré  aux  regrets  &  aux  re- 
mords ,  (è  tue  à  (on  tour.  Voilà  beaucoup  de 
Jïiots,  beaucoup  de  malheurs,  &  peu  d'intcrcr, 
Herménigiidt  ,  Tragédie  ,  fujec  rcvoltanr, 
C'eft  un  père  Arien  qui  fait  mourir  fon  fils  , 
.parce  qu'il  eft  Catholique  La  Pièce  etï  écrite 
^n  profe;  &  la  profe  de  la  Cilprencde  n'étoit 
pas  propre  à  réchauffer  un  iujei  froid  ,  ni  à 
adoucir  un /cjet  qui  rcvoite. 

5é//jàir«r,lragi- Comédie,  rppré(ênt4e  fur  le 
Théâtre  de  l'Hôiel  de  Bourg(.gne .,  &  non 
imprimée.  On   ne  connoît  cettp  Pièce  que  par 

quelques  vers  de  Loret  *  ,  qui  la  ù-ue  beaucoup. 

*  Ce  Lorcc  cioit  un  homme  qui  ,  pendant  plus  de  vingt 
ans  du  tîccle  de  Louis  XRS  eut  l'clF:onteric  de  faire  pa« 
xoiue  coûtes  les  fcmaincs  une  Gazette  envers.  Dieu  fak 
quels  vers  !  La  meilleure  profe  eût  ,  fans  doute  ,  jnieuy 
valu.  Il  y  avoit  peu  de  Nouvelles  Politiciucs ,  quelques- 
unes  de  la  Cour  &  de  la  viilc  ,  &  beaucoup  d'Anecdotec 
Littéraires.  Cette  Gazette  ridicule  cft  devenue  f  es  rare. 
On  la  coufeive  dans  quelques  BivUochèques,  parce  qu'elle 
contient  beaucoup  de  dates  ,  beaucoup  de  traits  y  beau- 
coup de  patticuUiitcs  ^n£n  ,  dont  on  peut  faire  uTae^, 
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Ces  louanges  doivent  être  très-fufpedes ,  pui£^ 
qu'on  n'a  jamais  livré  l'Ouvrage  a  l'impreffion. 
Au  refte ,  le  fujet  de  BèUJaire  n'offre  exa<5î:e- 
ment  qu'une  fîtuation ,  &  il  doit  être  dange- 
reux de  l'expofer  au  Théâtre.  Sufceptibîe  d'or- 
nemens  étrangers  ,  il  a  pu  réufllr  comme 
Hijloiî'c ,  ou  Roman  Hijloî'ique  ,  diffieilemenC 
réuiriLoit-il  comme  Tragédie, 


A  P  P  R  O  B  A  T  1  O  N. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Moufcigncur  U  Gardc-dct. 
Sceaux  4  Le  premier  Volume  du  mois  de  Juillet  delà  ^ii/;o« 
chèque  des  Romans  j  &  je  crois  que  cet  Ouvrage ,  qui  > 
en  donnant  des  Romans  la  plus  exaile  analyfe  ,  en 
fauve  Us  longueurs  ,  ne  peut  manquer  d'ctrc  très- 
fîvorablcment  reçu  du  Public.  A  Paris  ,  ce  jo  Juin  177^. 
Ckebillon. 


Pc  rimprimcricdc  GuEfFiER,aubasdc  la  luc  de  la  Harpe. 
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Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnéc 
des  Romans  anciens  &  modernes ^  François  , 
ou  traduics  dans  noire  langue;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijloriques  &  criti- 
ques concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra» 
ges  ;  ainjîquc  Us  mœurs ^  les  ujages  du  tems  ^ 
les  circonflances  particulières  6'  relatives  y  & 
les  personnages  connus  j  déguifés  ou  embU» 
matiques, 

JUILLET j  i-;j6.   Second  Yolvmb, 
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Au  B  U  RE  A  u ,  rue  Neuve  Sainte-  Catherine ,  près 
de  celle  S.-Louis ,  au  Marais  ; 

Au  Bureau,  &  chez  DemONVILLE  ,  Imprimeur- 
Libraire  de  rAcadémie  Françoife  ,  rue  Saint» 
Severin  ,  pour  la  Province. 


Avec  Approbation^  6*  PriviUgc  du  Roi, 


AVIS. 

JLàA  Bibliothèque  univtrfelU  des  Romans  j  Ou- 
vrage périodique,  eft  coniporée  de  16  volumes 
in-11  par  année,  dont  le  prix  ,  rendus  francs  de 
porr  par  la  porte ,  eft  _,  à  Paris  ,  de  54  liv» 

Et  en  Province,  de  32,  liv, 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

V7J- 

On  peut  s'abonner  en  tout  tems  AU  BUREAU , 
rue  du  Four-Saint-Honoré. 

Mefiieurs  les  Souf(:ripteurs  font  priés  d'affran- 
chir le  port  de  leurs  lettres  d'avis ,  <Si  de  leur 
argent. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 

Romans  de  Spiritualité, de  Morau 
ET  DE  Politique. 

La  Vie  de  Gufman  d'Alfarache, 

iN  ous  avons,  au  commencement  du  premier 
Volume  d'Avril ,  annoncé  la  Vie  de  Gufman, 
éCAlfarache  comme  un  Roman  moral ,  il  l'eft 
en  effet  ;  c'eft  en  cette  qualité  qu'il  a  fait  une 
grande  fortune  en  Efpagne ,  qu'il  a  eu  nombre 
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de  réimpre/Tions  ,  &l  des  traduélions  dans  prel- 
que  Toutes  les  Langues  de  l'Europe.  Nous  avons 
dit  que  fon  mérite  morale  ne  confiftoit  pas  dans 
les  faits ,  mais  dans  les  réflexions  ;  nous  avons 
ajouté  que  VAnXenx  {Matthieu  Allemun)  écv'isznt 
fous  Philippe  II,  toutes  fes  réflexions  portoient 
fur  les  mœurs  de  l'Efpagne  de  ce  tems-là,  c'efl* 
à-dire ,  delà  fin  du  feizième  liècle,  &  du  com- 
mencement du  dix-feptième  ,  l'Ouvrage  ayant 
été  publié  pour  la  première  fois  en  1 599  &.  1600. 
Nous  avons  enfin  nommé  les  deux  derniers  Tra-* 
duéleurs  François  de  Gufman ,  qui  font  Thomas 
Corn?îlle,  &  le  Sage  ;  &  nous  ajoutons  aujour- 
d'hui à  ces  noms,  celui  du  premier  Traducteur , 
qui  eft  Chapelain ,  fi  connu  par  fa  Puceiïe» 

Comme  au  fond  les  Aventures  de  Gufman 
ne  font  pas  bien  intéreffantes  ,  &.  que  nous 
voulons  conferver  à  l'Ouvrage  fon  caraélère 
moral ,  nous  réduirons  les  aventures ,  &.  même 
les  réflexions  ;  mais  nous  nous  arrêterons  plus 
long-tems  fur  quelques  Nouvelles  Efpagnoles  , 
qui  font  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
dans  le  Livre. 

Gufman  commence  fon  hiftoire  en  af- 
fiiranc  que  s'il  fe  mêle  de  faire  des  ré- 
flexions, il  les  fera  toujours  à  propos  j 
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il  fait  bien ,  dir-il ,  qu*il  ne  Taut  pas  s  ccar- 
tet  de  fon  fujer;  &:  pour  le  prouver,  il 
conte  un  opo!of;ue  que  voici  : 

«  Un  grand  Seigneur  étranger  étant 
yy  venu  en  Efpagne,  y  vit  un  fuperbe  clic- 
»  val  ;  &  n'ayant  pu  l'acheter ,  il  voulut 
»  au  moins  en  avoir  la  repréfentation.  Il 
»  chargea  de  cet  ouvrage  deux  Peintres, 
«  dont  l'un  pafToit  pour  plus  habile  que 
»  l'autre  ,  &:  leur  déclara  qu'il  prendroic 
i'  le  tableau  qui  répondroit  le  mieux  à^Toii 
»  atrente.  Le  plus  foible  des  deux  i^ein- 
î>  rres  ne  s'attacha  qu'à  faire  le  cheval  ref- 
'»  femblant,  tel  qu'il  le  voyoit  j  &:  celui 
'5  qui  fe  piquoit  d'exceller  dans  fon  arr, 
o  trouvant  ce  fujet  trop  fimple,  peignit 
)5  ce  magnifique  animal  au  milieu  d'une 
>'  belle  campagne  ornée  de  châteaux,  aved 
a  des  montagnes,  ôc  la  mer  dans  Tcloi- 
»  gnement.  Sur  l'un  des  cotés ,  on  voyoit 
»î  un  harnois  fuperbe,qui  fembloit  deftiné 
>5  pour  le  cheval ,  ik  de  l'autre  une  armu- 
»  re  completre  pour  le  cavalier  qui  devoir 
>?  le  monter  LeSeigneur  préféra  le  tableau 
>3  ou  régnoit  Ja  fimplicité,  &  le  paya  gé- 
»  néreufcment  ?>.  Je  r^  vous  ai  demandé ^ 
dU'UauPaintrehabiîc^quunJimpU  cheval  y 
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&  non  point  la  vue  de  tant  de  châteaux  ; 
il  y  en  a  ajfc^  dans  mon  pays,     • 

On  devroin  croire  d'après  cela  qu'il  y  a 

{►eu  d'écarts  dans  le  Roman  que  nous  al- 
ons  extraire;  cependant  il  en  eft  plein. . 
Le  père  de  Gufman  étoit  Génois.  Allant 
en  Efpagne  pour  pourfuivre  des  corref- 
pondans  qui  lui  avoient  fait  banqueroute, 
il  fut  pris  par  des  corfaires  ,  .&  mené  à 
Alger  :  il  fe  fit  Turc,  &  époufa  une  Moref- 
qua  qui  mourut ,  &  dont  il  hérita.  Avec 
ÏQs  richeiïes,  il  trouva  moyen  de  repaffer 
en  Efpagne  ;  il  redevint  Chrétien  ,  & 
s'établit  à  Séville.  Là  il  eut  la  bonne  for- 
tune d'une  Demoifelle  entretenue  par  un 
vieux  Commandeur.  La  manièie  dont  û 
s'y  prit  pour  paffcr  tranquillement  quel- 
ques heures  avec  elle ,  en  dépit  du  jaloux , 
eft  affez  fingulière  :  il  concerta  le  tour  qu'il 
fe  propofoit  de  jouer  avec  la  duègne  de 
la  Demoifelle  qu'il  avoir  gagnée.  Un 
jour  que  le  Commandeur  &  fa  Demoi- 
felle étoient  partis  de  Séville  pour  aller 
à  leur  maifon  de  campagne,  &  qu'ils  dé- 
voient paffer  devant  celle  du  père  de  Guf- 
man ,  qui  étoit  dans  un  petit  lieu  nommé 
Alfarache  ,  la  Demoifelle  feint  tout-à- 
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coup  de  fe  trouver  attaquée  d'une  colique 
violente  ;  elle  jette  de  hauts  cris ,  elle  ne 
peut  pas  abrolument  aller  plus  loin.  La 
duègne  affe(3te  d'abord  d  être  bien  embar- 
ralTce  ;  puis  elle  propofe  d'entrer  dans  la 
petite  maifon  vis-d-vis  de  laquelle  on  fe 
trouve.  Elle  frappe  ;  une  vieille  ouvre  la 
porte,  de  dit  qu'il  n*y  a  perfonne  ,  mais 
que  fon  maître  eft  un  galant  homme  qui 
lui  a  riççomrnahdé  de  fecourir  tous  les 
pafTansqui  auroicnt  befoin  de  fon  fccours. 
En  conséquence  elle  reçoit  la  malade , 
fa  duègne  ,  Se  le  Commandeur;  on  la 
met  dans  un  bon  lit  ;  on  lui  donne 
des  cordiaux  ;  la  colique  s'appaife  , 
elle  n'a  plus  befoin  que  de  dormir.  Le 
vieux  jaloux  l'enferme  dans  la  chambre, 
ôc  va  fe  promener  avec  la  duègne  dans 
le  jardin ,  pendant  deux  bonnes  heures. 
Le  père  de  Gufman  que  Ton  croyoit  bien 
loin,  étoit  caché  dans  une  garde- robe  de 
cette  chambre;  il  palfe  agréablement  avec 
la  Demoifelle ,  tout  le  tems  de  la  pro- 
menade du  Commandeur;  Se  quand  ce- 
lui-ci revient,  il  fe  retire,  fait  un  grand 
tour,  &c  rentre  chez  lui  comme  s'il  reve- 
noic  de  Séville.  11  paroîc  tout  étonné  de 
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trouver  Ci  bonne  compagnie  dans  fa  mai- 
fon  y  il  en  fait  poliment  les  honneurs ,  6c 
dès  ce  moipent  fe  lie  avec  le  Comman- 
deur. 

«  Ce  fut  à  neuf  mois  de  là ,  jour  pour 
3îjour5ditGufman,quejevinsaumonde».. 
Gufman  le  père  refta  ami  de  la  maifon 
jufqua  la  mort  du  vieux  Chevalier. 
Alors  Donna  Marcellaiit  fa  main  afîez 
avantageufement,  pour  que  Gufman  le 
père  crut  devoir,  fans  fcrupulejl'époufer» 
Gufman  le  fils  fut  élevé  avec  foin  juf-^ 
qu'a  la  mort  de  fon  père.  Les  affaires  de 
la  maifon  fe  trouvant  fort  dérangées  , 
notre  aventurier  faifit  loccafion  d'une 
querelle  avec  fa  mère ,  pour  aller  courir  le 
monde,  ayant  très-peu  d'argent  dans  fa 
poche.  C'eft  là  que  commencent  propre- 
ment {es  aventures  romanefques  ôc  comi- 
ques ;  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  pre- 
mières foient  piquantes. 

A  quelque  diftance  de  Séville ,  il  s'af- 
focie  avec  un  Anier,avec  lequel  il  loge 
dans  quelques  miférables  hôtelleries 
d'Efpagne.La  mauvaife  chère  qu'ils  y  font 
intéreiTe  peu  ;  elle  fert  feulement  à  nous 
apprendre  que  du  tems  de  Philippe  II, 
rien  n'éioit  lî  dégoûtant  que  les  auberges 
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de  rAndalouiie.  On  lui  fait  manger  "^ 
mulet  pour  du  mouron  j  une  autre  foison 
lui  enlève  fon  manteau  ,  qui  ctoic  la 
meilleure  pièce  de  fa  garde- robe  ;  enfin 
on  le  prend  pour  un  voleur ,  6c on  le  rolTe  i 
mais  après  l'avoir  bien  maltraite,  on  re- 
connoîc  qu'on  s'eft  trompé  ;  on  le  renvoie , 
de  il  continue  fon  chemm ,  aulfi  trifte  que 
doit  l'être  un  homme  battu  ôc  volé.  Heu* 
reufement  qu'un  galant  homme, avec  qui 
il  marche  de  compagnie ,  lui  conrc ,  potic 
l'amufer ,  une  nouvelle  Efpagnole  inti- 
tulée :  Hijloirc  amoureufi  d*Ojmïn  6*  </tf 
Daraxa, 

Cette  hifloire  eft  aflèz  intérefTante,  pour 
que  nous  croyions  devoir  en  donner  un 
extrait  étendu.  Elle  vaut  mieux  que  les 
aventures  ridicules  &comiques,qui com- 
pofent  le  fond  de  l'ouvrage.  Matthieu  AI- 
leman  ne  tire  de  cette  nouvelle  aucune 
morale;  maison  lui  pardonne  volontiers 
en  faveur  de  l'intérêt. 

Kijloire  amourcufe  d'Ofmin  &  de  Daraxct^ 

Ferdinand  le  Catholique  &  la  Reiiie 
Ifabelle  fon  époufe  ayant  réfolu  la  con- 
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quête  du  Royaume  de  Grenade,  y  en- 
trèrent ave.  une  pufTante  arniéej&:  mirent 
k  fiège  devant  la  Ville  de  Bafla.  Cette 
plate  importante  fut  vivemeat  attaquée; 
mais  elle  fut  bravement  défendue  par  le 
Gouverneur  Aimadan^  à  qui  Mahomet  y 
furnommé  U  Petit  ^  en  avoit  confié  la 
garde. 

A  Imadan  avoit  riK)nneur  d'être  du  fane 
de  fon  Roi ,  &  le  bonheur  d'être  père  de 
Daraxa  j  la  plus  belle  des  Mores.  De- 
puis long-tems,  il  avoit  fiancé  cette  fille 
chérie  «u  Prince  Ofmin ,  jeune  Seigneur 
de  la  plus  grande  efpérance.  L'amour  ap- 
plaudiflTant  aux  intérêts  politiques  des 
deux  familles,  avoit  percé  des  mêmes 
traits  le  cœur  de  ces  futurs  époux  ;  ils  n'af- 
piroient  qu'au  moment  d'être  unis  ^Ma- 
homet en  avoir  déjà  fixé  le  jour ,  èc  Ofmin 
fe  préparoita  quitter  la  Cour  pour  voler 
dans  les  bras  de  fa  maîrrefîe  ,  lorfqu'il 
apprit  que  BafTa  étoit  invefti  par  les*Ef- 
pagnols. 

Cette  difficulté  irrita  l'amour  &  le  cou- 
rage d'Ofmin;  il  choifit  deux  cens  ca- 
valiers, des  plus  braves  de  fa  nation  ;ÔC 
à  la  tête  de  cette  troupe, il  vouloit  forcer 
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le  camp  des  allîégans ,  &  fe  jerter  dans 
Ja  place.  Mais  nprès  s*êrre  fignalcpar  les 
actions  les  plus  éclatantes, il  Fut  contraint 
de  céder  au  nombre  y  Se  àe  {e  recirer  à 
Grenade ,  couvert  de  gloire  Ôc  de  bléf- 
fures.Toute  la  Cour  prit  part  à  Tinfonune 
du  jeune  Héros  ;  Mahomet  luimcme  , 
par  une  faveur  infigne  ,  alla  le  vifiter, 
6c  chercha  à  le  confoler ,  en  Taccablanc 
d'honneurs  ôc  de  bonté;  mais  il  avoit  fon 
amour  à  fatisfaire  autant  que  fon  ambi- 
tion. 

Cependant  le  (îcge  tiroit  en  îongneur  ; 
Ofmin  guérir,  Ôc  voulut  aufli  rot  courir 
a  de  nouveaux  exploits;  fon  ardeur  bouil- 
lante Iclevoit  au-deffus  des  difficultés;  il 
avoit  oublié  fes  premières  blelTures  ,  Ôc 
follicitoit  auprès  du  Roi  l'honneur  de 
mourir  fous  les  murs  de  Baffa ,  ou  d*y 
entrer  triomphant ,  lorfqu'il  arriva  à  Gre- 
nade un  valet  de  Daraxa ,  appelle  Orriedoy 
qui  ayant étéquatoize  ans prifonnier  chez 
les  Efpagnols,  en  avoit  fi  bien  pris  l'accent 
ôc  les  manières ,  qu'il  croit  impoflible  de 
penfer  qu'il  fût  More  ;  il  avoit  trompé 
la  vigilance  des  afîicgeans ,  ôc  venoit  re- 
mettre à  Ofmin  une  lettre  de  Daraxa ,  ôc 
UQ  riche  mouchoir  brode  de  fa  main. 
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Cette  amante  fidelle  conjuroit  le  jeune 
Prince  de  renoncer  d  pénétrer  dans  BaflTa 
par  une  adion  d'éclat,  &c  lui  ordonnoit  de 
le  repofer  furOrviédojdu  foin  de  la  rejoin- 
dre. Ofmin  goûta  avec  avidité  les  projets 
que  lui  développa  cet  envoyé.  Ils  prirent 
des  habits  efpagnols,  de  fe  mirent  en  route 
par  des  chemins  détournés.  Arrivésprès  de 
Bafla,ils  virent  des  tourbillons  de  poulllè- 
re  s'élever  de  tout  côtés ,  &  entendirent 
bientôt  de  grands  cris  qui  annonçoienc 
im  combat  furieux  entre  les  deux  partis. 
Ofmin  croyant  que  la  ville  eft  emportée 
d'alTaut,  maudit  fa  deftinée  ;  Orviédo  le 
raffure ,  en  lui  apprenant  que  tout  ce  bruit 
ne  vient  que  d'une  fortie  que  le  Gou- 
verneur eft  convenu  de  faire  ,  pour  fa- 
ciliter leur  entrée  par  le  défordre  qu'elle 
doit  occafionner.  Ils  pafTent  à  travers  les 
Efpagnols  5  occupés  à  fe  défendre,  & 
entrent  dans  Baiïa.  Ofmin ,  au  comble  de 
fes  defirs ,  court  chez  le  Gouverneur  , 
&  f e  précipite  dans  Ces  bras  avec  toute  la 
joie  d'un  amant  prêt  à  revoir  ce  qu'il 
aime  :  il  demande  fa  chère  Daraxa  ;  mais 
une  troupe  de  foldats  ,  hors  d'haleine, 
entre  aufli  tôt.  Se  apprend  au  Gouver- 
neur que  les  Efpagnols  ont  repouifé  les 
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Mores,  font  entrés  pèle-mcle  avec  les 
fuyards  dans  le  fauxboiirg,&  feront  bien- 
tôt maître  de  Ba(îa  mcme ,  i\  un  prompt 
fecours  ne  vient  les  arrêter.  Ofmin  prend 
des  armes ,  vole  où  le  danger  eft  le  plus 
pielfanr,  rallie  les  Mores,  &  fauve  la  ville: 
mais  toute  fe  valeur  ne  put  chalTer  les  en- 
nemis du  fauxbourg  ou  ils  ctoient  dcji 
cantonrtcs.  Quel  fut  fon  dcfefpoir  quand 
il  appricque  fon  amante  croitdans  ce  faux- 
bourg?  t'  Malheureux  Ofmin,  s*ccriet-il 
3î  dans  fa  douleur,  tu  communiques  a 
»'Daraxalemalheurquitepourfuir.Hclas! 
3>  la  fortune  ne  m'a  permis  d'entrer  dans 
3>  Baflfa,  que  pour  me  rendre  le  premier 
j3  auteur  de  la  captivité  de  ma  maîtreffe  »! 
Sa  douleur  n'ctoit  que  iiifte.  Daraxa 
ctoitprifonnicre  d'un  jeune  Seigneurd'Ef- 
pagne,  âgé  de  dix-neuf  ans,  brave  comme 
Mars ,  ôc  beau  comme  Adonis.  11  s*appel- 
loit  Dom  Alonze  ^  la  gloire  étoit  fou 
unique  paillon.  H  faifoit  fa  première  cam- 
agne.  Courageux, &  brûlant  dudefirde 
e  prouver ,  il  fe  plaçoit  toujours  a  la  tète 
des  combattans.  Il  fe  jetta  des  premiers 
dans  le  fauxbourg,  &  renverfant  tout  ce 
qui  s'oppofoit  à  lui, il  fe  fait  jour  jufqu'à  la 
maifonde  plaifance  du  Gouverneur  j  il  y 


r, 
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entra ,  fuivi  d'une  douzaine  de  foldats  ;  & 
pendant  que  ceux-ci  s'amufoient  à  piller, 
il  vifitoit  la  maifon  dans  refpoir  d*y  fai- 
re quelqu'illuftre  prifonnier.  Il  parvint 
bientôt  dans  un  appartement  oti  il  enten- 
doit  parler;  il  ouvre  la  porte,  <?c  voit  cinq 
femmes,  dont  quatre  fe  jettent  à  fes  pieds 
éc  lui  demandent  la  vie.  La  cinquième , 
loin  de  s'humilier  ainfi  ,  lance  fur  lui  u.a 
regard  afTuué  :  «  Jeune  homme,  lui  dit- 
j>  elle  ,  n'approche  pas  de  Daraxa ,  ott 
5>  ce  poignard  lui  fera  juftice  de  ta  té- 
3)  mérité  »>. 

Alonze  ,  qui  jufques-là  n'avoit  brûlé 
que  pour  les  combats ,  fentit  à  l'inftanc 
expirer  fa  fierté  ;  &  il  lailTe  tomber  fon 
cpée,  s'approchant  de  Daraxa  d'un  air 
refpedueux  :  ««  Madame  ,  répondit -il  , 
35  qu'avez  vous  à  craindre  de  mes  armes, 
3>  les  vôtres  font  bien  plus  dangereufes-* 
35  Les  loix  de  la  guerre  vous  font  ma  pri- 
T,  fonnière ,  mais  les  loix  de  la  beauté  exi- 
35  gent  que  je  vous  rende  deshommages  ; 
33  foufFrez  que  je  vous  tire  de  ces  lieux  où 
33  la  fureur  du  foldat  pourroit  oublier 
«  les  égards  qui  vous  font  dus.  Daignez 
33  me  fuivre  dans  le  camp  de  mon  Roi, 
»  où  l'on  faura  refpeder  vos  vertiis , 
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*î  en  admirant  Iqs  appas  dpnc  vous  cces 
«  ornée  >î. 

Daraxa  ralFurce  par  l'honnctetc  d'AIon- 
ze ,  qui ,  tour  arme  qu'il  croit ,  paroillbit 
plus  tait  pour  toucher  un  cœur  que  pour 
l'alarmer  ,  fè  réfolut  à  le  fuivre  avec  fcs 
femmes  ,  en  donnant  quelques  larmes 
au  fouvenir  de  fon  amant ,  ôc  au  contre- 
tems  qui  éloignoit  leur  union.  QuanS 
Ferdinand  apprit  que  la  fille  du  Gouver- 
neur croit  entre  les  mains  d'Alonze ,  qui 
demandoic  à  la  lui  préfenter,  il  fe  mit  i 
fourire  ,  &  dit  qu'on  ne  pouvoit  pas  re- 
fufer  une  pareille  grâce  à  un  cavalier  qui 
débutoit  w  heureiuemenr.  Alonze  parut 
bientotjtenant  par  la  main  fa  prifonnière. 
Daraxa  aborda  le  Roi  d'un  air  que  toute 
la  Cour  admira,  &  lui  dit  modeftement 
qu'elle  eût  defîrédevoir  à  des  circonftances 
moins  affligeantes  pour  elle,  l'honneur  de 
faluer  fon  AltefT'e  *.  Le  Roi  fc  leva  pour 
lui  répondre,  &  l'affura  qu'il  vouloir  qu'el- 
le fût  C\  bien  traitée  dans  fon  camp,qu'elle 
n'eût  point  lieu  de  regretter  le  Palais  de 


*  C'étoit  le  titre  dont  les  Rois  d'Efpagne  fe 
contentoient  alors. 
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fon  père.  En  effet  il  lui  fit  drefTer  une 
tente  pour  elle&fes  femmes ,&  Un  pro- 
cura tous  les  agrémens  dont  la  galanterie 
efpa^^nole  eft  fufceptible.  Quelques  jours 
après  il  la  Rt  partir  fous  la  garde  de  fou 
jeune  vainqueur,  pour  aller  a  Séville , 
où  la  Reine  s'étoit  rendue  avec  route  fa 
Cour 

Ifabelle  reçutDaraxa  avec  toutes  fortes 
de  bontés  ,  ôc  n'épargna  rien  pour  la  tirer 
de  la  tendre  mélancolie  où  elle  étoit  plon- 
gée 3  Ôc  qui  ne  la  rendoit  que  plus  intc- 
relfante.  L'aimable  ôc  vaillant  Aîonze 
avoitpourel^e  les  foins  les  plus  délicats;  il 
trouvoit  trop  de  charmes  d  Ja  voir ,  pour 
prévoir  qu'il  faudroit  la  quitter,  ôc  s'eni- 
vroit  5  fans  s'en,  douter,  du  doux  poifon  de 
l'amour.  Cependant  l'honneur  &  fon  Roi 
le  rappellèrent  à  l'armée.  Ce  coup  cruel 
pour  fon  cœur  l'éclaira  fur  fes  fentimens 
poHr  fa  prifonnière.  Tant  qu'il  avoit  été 
près  d'elle  ,  il  avoit  ignoré  les  foupirs  Ôc 
les  plaintes;  mais  à  fes  triftes  fymptômes, 
il  reconnnut  en  rougiffant  qu'il  étoit  at- 
teint d'une  vive  paflion.  La  Reine  Ifabelle 
n'eut  garde  de  s'y  méprendre;  elleeut  pitié 
d'Alonze, qu'elle  honoroit  de  fon  amitié; 
ôc  le  jour  qu'il  devoir  partir ,  elle  lui:  dit 
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qu'il  éroit  de  la  cléceiice  qu'il  prît  congé 
de  Daraxa ,  &  voulut  bien  le  conduire 
elle-  même  chez  cette  belle  More.  «  Vous 
3>  ctes  trifte,  Madame, lui  dit  elleobli- 
»  geamment  ;  mais  voici  un  jeune  Héros 
5>  que  ie  crois  plus  à  plaindre  que  vous  yy. 
Ce  difcours  déconcerta  un  peu  Daraxa; 
elle  avoit  attribué  a  la  politefTe  tous  les 
procédés  d'Alonze  ;  Se  trop  occupée  de 
{on  cher  Qfmin,  pour  être  fenfible  aux 
foins  d'un  autre  ,  elle  fe  contenta  de 
repondre  a  la  Reine  qu'elle  n'oublieroic 
jamais  les  obligations  qu'elle  avoil  A  fon 
protégé  ;  mais  que  n'étant  pas  en  état 
de  les  reconnoître,  elle  ne  pouvoir  que 
fouhaiter  qu'il  n'éprouvât  jamais  un  fort 
pareil  au  fien,ou  qu'au  moins  il  tombât  en 
d'aufll  bonnes  mains  qu'elle.  <»  Ah  î  belle 
M  Daraxa,  s'écria  Alonze,  quelque  mal- 
»  heur  que  j'éprouve  jamais ,  je  me  croi- 
»  rai  trop  fortuné  s'il  m'eft  permis  de  me 
î>  dire  votre  Chevalier  !  Je  pars  pour  l'ar- 
«  mée,  je  peux  y  être  tué;  me  refuferez- 
»  vous  une  grâce  ,  qui  peut-être  fera  (î 
jî  courte  »?  La  Reine  appuya  la  demaiide 
de  fon  favori  de  toute  fon  éloquence.  11 
demandoit  un  nœud  de  rubans.  La  belle 
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prifonnière  craignit  de  trahir  le  fecretde 
fon  cœur  en  réfiftanc  pluslong-tems  \  elle 
fe  rendit,  &  donna  à  Don  Alonze  ce 
jiœud  qu'elle  avoir  reçu  d*Ofmin  ,  dans 
des  tems  plus  heureux.  Le  jeune  Efpagnol 
reçut  à  genoux  ce  précieux  don,  ôc  partie 
pour  BalTa.  Voyons  quels  étoient,  dans 
cette  ville  afîiégée ,  les  regrets  du  tendre 
ôc  malheureux  Ofmiué 

Lorfque  la  nouvelle  de  la  prife  de  Da- 
raxa  fut  confirmée ,  il  s'abandonna  aux 
tranfports  les  plus  violens  :  il  conjura  le 
Gouverneur  de  lui  donner  quelques  gens 
déterminés ,  Se  de  lui  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  ,  bien  réfolu  de  tout 
tenter  pour  délivrer  fon  amante.  Mais 
Almadan ,  fidèle  aux  intérêts  de  fon  Roi , 
aima  mieux  pleurer  avec  Ofmin  la  perte 
de  fa  fille, que  d'expofer  à  un  nouvel  échec 
la  place  qui  lui  étoit  confiée.  La  douleur 
de  ce  jeune  Prince  furmonta  bientôt  (on 
courage  ;  une  langueur  fecrette  le  mina 
peu- à-peu;  il  tomba  dans  un  abattement 
qui  fit  craindre  pour  fes  jours. 

Cependant  les  Efpagnols  enhardis  par 
l'avantage  confidérable  qu'ils  avoient 
remporté ,  eurent  bientôt  réduit  Bafla  à  la 
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dernière  extrémité.  Le  Gouverneur  reçut 
ordre  de  Mahomet  de  capituler  ;  il  le  fie 
avec  gloire,  5c  forcit  de  la  ville  dcman^ 
telce  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre, 
fuivi  d'Ofmin  mourant,  Se  du  reftc  de  fes 
foldats.  Ferdinand  termina  fa  campagne 
par  cette  conquête  ;  <Sj  ayant  mis  fes  trou» 
pes  en  quartier  d'hiver  dans  les  VI  lies  fron- 
tières de  fes  Etats,  il  alla  à  Séville  rejoin- 
dre Ifabelle  &  fa  Cour  qui  fe  trouva  plus 
jiombreufe  &  plus  brillante  que  jamais. 

Ofmin  5  de  fon  côte,  étant  de  retour 
a  Grenade ,  refufa  toutes  les  vifires  de  (es 
amis ,  de  tout  entier  à  fa  douleur,  il  fc 
renferma  avec  Orviédo,  qu'il  avoir  atta- 
ché à  fa  perfonne  en  qualité  dEcuyer.  Ce 
ferviteur,  fendble  â  l'état  de  fon  maître  , 
cpuifa  vainement  toutes  les  relTources  de 
fon  efprit  pour  le  diftraire  de  fon  afflic- 
tion. Ofmin,  plus  trifte  que  jamais, 
empoifonnoir  fa  foible  vie  par  les  idées 
les  plus  cruelles. 

Mais  l'amour  qui  le  dcchiroit  fi  crueU 
lement,  apporta  bientôt  du  rçmède  à  fes 
maux,  en  lui  infpirant  le  dcflein  d'aller 
chercher  aSéville  des  nouvelles  de  Dara- 
xa.  L'efpcrance  calme  les  chagrins  de  cet 
amant  jfa  faute  reprend  fa  première  forcej 
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il  fedéguife  €11  Cavalier  Andalous  5  prend 
les  deux  plus  beaux  chevaux  de  fon  écurie, 
fe  munit  de  pierreries ,  6c  fans  réfléchir 
aux  dangers  qu'il  alloit  courir ,  il  parc  de 
nuit  avec  Orviédo.  Après  quelques  aven- 
tures où  ils  font  prêts  à  être  reconnus,  ils 
arrivent  à  Séville  ,  ôc  fe  logent  dans  le 
fauxbourg  le  moins  fréquenté. 

Ils  voient  par-tout  de  grands  prépara- 
tifs de  fêtes.  Se  apprennent  qu'on  fedif- 
pofe  à  aller  voir  une  courfe  de  taureaux , 
où  le  Roi ,  la  Reine  ëc  toute  leur  fuite 
doivent  aiîîfter.  Ofmin  eft  bientôt  inf- 
truit  des  circonftances  de  la  prife  de  fa 
maîtrefife  ,  des  égards  qu'on  a  pour  elle 
à  la  Cour  d'Efpagne,  des  pallions  que  fe« 
charmes  y  font  naître,  &c  de  la  préfé- 
rence que  paroîc  obtenir  le  jeune  Alonze» 
Plus  l'amour  eft  ardent,  plus  la  jaloufie 
eft  extrême.  Ofmin  penfa  fe  trahir  en  ap- 
prenant les  foins  Se  lesfuccès  apparens  du 
bel  Efpagnol,  Orviédo  eut  peine  à  lui  rap- 
peller  qu'il  étoit  chez  fes  ennemis  ,  Se 
qu  une  imprudence  lui  coûteroic  la  li- 
berté, 

Eniin  le  jour  des  courfes  arriva.  Rien 
de  plus  magnifique  Se  de  plus  galant  ne 
s'étoic  vu  depuis  long-tems.  Dans  un 
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balcon  fur  lequel  l'or  brilloit  de  routes 
partSjOn  remarquoicFerdinand  &  laReine 
Ifabelle  fou  cpoufe ,  Ôc  dans  un  autre  aufli 
richement  décore  ,  étoienc  les  premières 
Dames  de  la  Cour.  A  lafimplicité  de  (es 
arours,^:  a  l'éclat  de  fa  beauté,  on  recon- 
noilîoitDaraxa.Sancgligenceefîaçoittou- 
re  la  pompe  que  le  luxe  efpagnol  étaloir. 

Dans  la  carrière  étoient  rous  les  Sei- 
gneurs qui  prétendoient  à  l'honneur  de 
la  joute.  On  comptoit  parmi  les  princi- 
paux Don  Rodrigue  de  Padilla  ,    Don 
Juan  Derna  ,  Don  Diego  de  Caftro,  Se 
fur  tout  Don  Alonze.  Ces  quatre  con- 
currens  fe  difputoient  non -feulement 
la  gloire  de  remporter  le  Prix ,  mais  en- 
core celle  de  plaire  à  la  belle  More  \  ôc  ils 
ne  venoient  combattre  que  dans  Tefpoir 
de  triompher  à  fes  yeux.  Mais  la  fortune 
réfervoit  cette  faveur  d  un  rival  d'autant 
plus  dangereux ,  qu'il  leur  étoit  inconnu  : 
c'étoit  le  brave  Ofmin.  On  vient  de  le 
voir  atteint  de  mille  fentimens  jaloux  ; 
il  voulut  enlever  aux  Efpagnols  le  bonheur 
de  fixer  les  regards  de  fon  amante.  Il  fe 
pare  magnifiquement,  monte  fur  fon  che- 
val 5  fe  couvre  le  vifage  d'un  crcpe  bleu , 
pour  annoncer  qu'il  vouloic  relier  incon- 
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nu,  fe  fait  fuivre  par  Orvicdo ,  qui  por- 
toic  fa  lance  ,  5c  entre  dans  la  carrière. 

Le  taureau  étoit  lâché ,  on  n'en  avoit 
pas  encore  vu  d'aufïî  vigoureux.  Il  avoit 
déjà  fait  reculer  les  plus  braves  Efpagnols, 
Le  feul  Alonze  avoir  eu  la  témérité  de  Tac- 
rendre  ,  &  avoit  eu  fon  cheval  tué  fous 
lui.  Cet  exemple  contenoit  les  autres ,  ils 
fe  tenoient  à  quelque  diftance  du  furieux 
animal,  qui ,  immobile  au  milieu  d'eux, 
grattoit  la  terre  de  fon  pied,  pouflfoit  de 
grands  mugilTemens,  &  regardant  tour- 
à-tour  chacun  des  combattans,fembloit 
choiilr  qu'il  vouloir  attaquer. 

Ofmin  avoit  apperçu  fa  chère  Daraxa  ; 
les  yeux  attachés  fur  elle ,  il  oublioit  le 
taureau,  fa  gloire  &  fes  rivaux.  Toute  la 
Cour  étoit  frappée  de  fa  bonne  mine, de 
l'air  de  grandeur  qui  régnoit  dans  fa  per- 
sonne, ôc  de  la  noble  indifférence  qu'il 
témoignoit  pour  fa  vie.  La  feule  Daraxa, 
plongée  dans  fa  rêverie,  n'en  avoit  pas  été 
tirée  par  le  murmure  qui  s'élevoit  en  fa- 
veur de  fon  amant.  Soudain  l'on  entend 
de  grands  cris  j  la  belle  More  lève  les 
yeux  j  Ofmin  fe  retourne,  il  voit  le  tau- 
jreau  qui  accourt  à  lui  j  il  met  fa  lance  en 

arrêt. 
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arrcc,  fond  fur  l'animal,  le  per^e  entre 
répaule  Se  le  cou,  &  le  cloue,  pour  ainii 
dire,  à  la  terre. 

Un  coup  fi  hardi  excita  radmiraiivMi  vic 
toute  raltemblce  ^  1 011  cria  de  toutes 
parts  :  "  Vive  le  Chevalier  au  voilt  bleuj 
i>  vive  le  plus  valeureux  homme  de  c  e  (Ic- 
j>  cle  "  î  Pour  Darcxa ,  elle  avoir  été  (î 
mue,  qu'elle  n'avoit  rien  vu  de  la  vic- 
toire de  fon  amant  :  un  mouvement  fecrec 
l'avoir  fliic  tre(Taillirdu  danger  qu'il  cou- 

nt.  Les  applaudilîemens  de  l'aflcmblce 
iielaralTuroient  pas  encore:  elle  deman- 
da où  étoit  le  Chevalier  imonnu,  &c  on 
le  lui  montra  déji  bien  loin  hors  de  la 
barrière ,  6c  fuivi  d'une  fouîe  i!e  peuple 
qui  couroit  pour  le  voir  ,  comme  un 
homme  extraordinaire. 

Ofmin  eut  beaucoup  de  j-Linu  A  fe  dé- 
barraiTer  de  cette  foule.  Quand  il  fut  ren- 
tré chez  lui ,  il  quitta  f^s  riches  orne- 
mens ,  Se  fe  rappella  avec  bien  du  regrec 
que  fa  gloire  avoit  nui  A  fon  amour ,  de 
que  trop  d'éclat  Tavoit  privé  du  plaifirde 
voir  à  fon  aife  fa  chère  Daraxa. 

Le  lendemain  les  courfes  dévoient  re- 

cominencer.ToutScvilleyaccouiu\dans 
X77(>.  Juillet  u  VoL  B 
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l'efpérance  de  voir  encore  triompher  le 
Chevalier  au  voile  bleu  :  mais  Oi'niin  fe 
dégiiifa  fous  les  habics  les  plus  (impies  , 
le  glifla  dans  la  carrière  avec  la  fouie  du 
peuple  ,  &c  alla  fe  placer  près  du  balcon 
de  la  belle  More,  Pour  elle,  beaucoup 
moins  trille  que  de  coutume ,  fans  en  de- 
viner la  caufe,  elle  attendoitaufTi  l'incon- 
nu 5  &  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  fût  fi  près 
d'elle.  Cependant  Ofmin  fuivoit  tous  les 
inouvemens  des  yeux  de  fa  maîtrelle ,  & 
s'impatientoit  de  ne  les  voirpoint  tourner 
fur  lai  5  quand  un  riche  bouquet  dont  qWq 
étoit  parée,  fe  détacha  de  fon  coté,  ik, 
tomba  hors  du  balcon.  Ofmin  Je  ramalfe 
avec  tranfport ,  Daraxa  le  regarde  avec 
étonnement.  Quel  moment  pour  fon 
cœur  !  Elle  reconnoît  fon  amant  :  elle  lui 
fourit ,  &  elle  eft  forcée  de  modérer  fa 
joie  5  pour  ne  donner  aucun  foupçon  \ 
mais  voyant  que  le  peuple  entouroit Of- 
min pour  lui  arracher  le  bouquet  ,  elle 
leur  crie  de  le  lailTer  entre  fes  mains,  & 
qu'elle  ne  veut  pas  lui  ôter  ce  que  fa  bonne 
fortune  lui  donne.  L'heureux  Prince  , 
flatté  de  cette  faveur ,  attache  le  bouqueç 
i  ion  chapeau  en  guife  de  pUimet, 
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On  lâcha  bientôt  un  taureau  aufli  re- 
doutable que  celui  de  la  veille.  Don  Ro- 
drigue de  Padilla  5  Don  Juan  Dcrna ,  Don 
Diego  ele  Caftro,  Don  Alonze,  &:  plu- 
iieurs  autres  qui  avoient  dcjà  combattu 
.  cheval ,  mirent  pied  à  terre  pcHir  mieux 
montrer  leur  courage  &  leur  adrefle.  Ce 
dernier  qui,  au  péril  de  fa  vie  ,  auroic 
voulu  fe  iîgnaler  aux  yeux  de  Djraxa  , 
dont  il  portoit  le  nœud  de  rubans  fur  fou 
lipaule  ,  courut  vts-à- vis  du  balcon  de 
cette  belle  More.  Quelle  fut  fon  indigna- 
tion ,  quand  il  reconnut  au  chapeau  d'un 
homme  de  la  foule,  le  bouquet  qu'il  lui 
.voit  donné  le  matin  !  Et  quelle  eft  la  fur- 
prife  d'Ofmin,  de  voir  à  un  Efpagnol  le 
lîccud  de  rubans  qu'il  avoit  trelFé  lui- 
mèm  £  pour  fon  amante  î  la  rivalité  fe  fait 
fentir  dans  le  coeur  des  deux  Héros.  D'où 
te  vient  ce  bouqueté  dit  Alonze  avec  hau- 
teur? Que  t'importe  i  répond  fièrement 
Oimin  ,7?  la  Dame  de  qui  je  le  tiens  j  juge 
que  je  le  mérite?  Scis-tu  ^ïQi^m  Alonze, 
que  j'ai  l'honneur  d'être  le  Chevalier  de  la 
Dame  dont  tu  parles  ?  Toi  yjon  Chevalier} 
réplique  Oiwwn^  par- tout  ailleurs  je  t'ar-^ 
raclurois  ces  rubans  qui  flottent  fur  ton 
épaule»*.  Infolent  I  sVcrie  rEfpagnol  en 
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fureur,  ejl-ce  aïnji  que  tu  manques  de  rcf- 
peci  à  un  homme  de  mon  rang?  Aulîî-tôc 
il  fond  fur  Ofmin  le  fabre  à  la  main  \ 
celui-d  fe  met  en  défenfe.  Ils  alloient 
commencer  un  combat  furieux,  quand 
le  taureau  fe  jetant  au  milieu  d'eux,  les 
fépara.Tout  le  malheur  fut  pour  Alonze, 
qui ,  d'un  coup  de  corne ,  fut  jetc  à  dix  pas 
de-là  ,  avec  une  profonde  blelfure  à  la 
cuilTe  :  l'animal  acharné  après  fa  vidtime , 
alloit  achever  de  l'immoler  :  tous  les  af- 
fîftans  plaignoient  déjà  le  fort  du  valeur 
reux  Alonze  :  mais  Ofmin  ,  par  un  mou- 
vement de  générofité  digne  des  Cheva^ 
liers  de  iow  tems,  court  fur  le  taureau  , 
le  pique ,  l'attire  fur  lui ,  &:  d'un  coup  de 
fabre  l'étend  à  i^s  pieds. 

Ce  qu'avoit  fait  le  Chevalier  au  voile 
bleu  ,  ne  parut  plus  rien  après  ce  nouvel 
exploit.  Le  Peuple  &  les  Grands  applau- 
dirent avec  tranfport.  Le  Roi  lui-même 
battit  des  mains ,  &  voulut  qu'on  lui  pré- 
fencâtcet  homme  (i  fimple&  ii étonnant: 
mais  Ofmin  s'étoit  dérobé  aux  honneurs 
qu'on  lui  préparoit.  En  vain  fit-on  les  re- 
cherches les  plus  exades ,  on  ne  le  re- 
trouva plus  dans  la  carrière.  Le  récit  que 
.|}rçac  les  Damçs  du  balcon ,  de  fa  que- 
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relie  avec  Alonze,  ne  fit  qu'augmenter 
lacurioiîté  du  Roi.II  envoyachezleblclTc 
pour  favoirquelctoit  le  nom  de  celui  qui 
avoir  écc  à  la  fois  (on  adver faire  &c  ion 
libcrareur  ;  mais  Alonze  l'ignoroic  lui- 
même  ,  &  procéda  qu'il  mounoit  avec 
regrec,  s'il  croit  privé  de  la  faribfadlion 
de  rcmoigner  fa  reconnoiflance  à  ce  gé- 
néreux inconnu. 

Cependanc  Daraxa  jouifTbic  en  fecrec 
du  plaifir  que  lui  caufoic  cecte  aventure  i 
mais  ce  plnifir  étoit  mclé  d'inquiétude. 
Elle  avoir  entendu  ce  qu'Ofmin  avoir  die 
à  Alonze  fur  le  nœud  de  rubans  ;  elle 
connoidoir  le  earadère  impérueux  de  fon 
amanc ,  ik  ladélicatelfe  des  Mores.  Que 
vapenfcr  Ofmin  ?  il  va  peut  erre  la  croire 
inhdelle  *,  &  ,  de  rerour  à  Grenade ,  pu- 
blier que  Daraxa  eft  la  maîrrelfe  d'un 
Chrétien.  Si  du  moins  elle  pouvoir  lui 
écrire  &c  le  dérromper;  mais  commenc 
trouver,  dans  une  ville  aulîi  grande  que 
Sévilîe  ,  un  More  qui  a  tant  de  rtifon  de 
fe  cacher  ?  Toutes  ces  idées  tourmen- 
toientia  belle  Daraxa,  lorfqu'un  heureux 
hafaid  lui  rendit  le  repos. 

Elle  s'étoit  liée  avec  une  Efpagnoie  de 
fon  âge,  appellée  Elvirej  fœur  de  Don 
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Rodrigue :,  un  de  fes  amans,  &l  fille  du 
Marquis  de  Padïlla  _,  Grand  d'Efpagne  y 
ôc  l'un  des  favoris  de  la  Reine.  Ces  deux 
amies  fe  piomenoient  fouvent  dan^  le 
vafte  jardin  du  Palais.  Un  jour  elles  y 
entendirent  une  voix ,  dont  la  douceur  les 
attira  vers  l'endroit  où  croit  le  chanteur. 
Elles  fe  cachèrent  derrière  des  orangers 
pour  mieux  écouter ,  ô:  voir  fans  être  ap- 
perçues.  Elvire  trouva  le  Mufîcien  à  fou 
gré,  (Se  éprouva  à  fa  vue  des  fentimensqut 
lui  étoient  inconnus.  Cekii  qui  fît  fane 
d'impreilion  fur  elle,  étoît  encore  plus 
cher  à  Daraxa  ,  car  c'ctoit  Ofmin.  Placé 
dans  une  niche  de  verdure,  aQîs  fur  un 
iiège  de  gazon  ,  &  la  tête  appuyée  négli* 
gemment  contre  un  arbre ,  il  chantoit  ces 
paroles  : 

Pourquoi ,  cruelle  {aloufie 
M'embrâfes-îu  de  ton  flambeau  ? 
Les  maux  dont  rabfence  eft  fui  vie, 
J^e  fufHient-ils  pas  pour  me  mettre  au  tombeau  > 

Daraxa  comprit  le  fens  de  ce  couplet: 
elle  fut  fenfiblement  touchée  des  chagrins 
de  fon  amant  :  elle  fe  reprochoit  d'en 
avoir  été  caufe  par  fou  imprudence  y  & 
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pour  le  cranqiiiliifer ,  elle  écrivit  fur  Tes 
tablettes  ce  peu  de  mots  : 

«  Ilfaucctrebien  ennemi  de  foi-mcme, 
«  pour  loupçoiiner  la  foi  d'une  amante , 
»  ôc  ne  point  chercher  à  s'cclaircir.  \Jii 
a  cœur  bien  fait  n'aime  (]u'une  fois  dans 
3>  la  vie,  Seront  autre  qu  un  jaloux  n'ofe- 
»  roit  en  douter.  Adieu  ». 

Pendant  que  l'imprudente  Elvire  fe 
llvroit  aux  charmes  de  la  voix  d  Ofmin, 
Daraxa  jeta  ces  tablettes  par-delTu^  les 
orangers  ;  ^  allant  tirer  i'Efpagnoie  de 
l'extafe  où  elle  ctoit,  elle  lui  dit  qu'il 
croit  tems  de  fe  retirer.  Elvire  s'cloigna 
à  regret;  Ôc  le  lendemain  elle  preda  fon 
amie  de  retourner  dans  cet  endroit.  La 
belle  More  eut  bien  voulu  s'y  trouver 
feule,  mais  c'ctoit  s'expofer;  d'ailleurs 
Elvire  ne  laquirtoit  jamais. Elles  defcen- 
dirent  donc  enfemble  au  jardin  ,  ôc  allè- 
rent au  bofquet  d'orangers.  Ofmin  qui 
avoir  In  avec  la  plus  grande  joie  ce  qui 
étoit  écrit  fur  les  tablettes  ,  avoir  déjà 
précédé  les  deux  amies.  Il  témoigna 
d*abord  quelque  furprife  en  les  voyant, 
&c  par  refpedt  il  fit  femblant  de  fe  retirer. 
Mais  Elvire  l'ayant  abordé,  &  lui  ayant 
dit  qu'il  pouvoir  refter,  il  entra  avec  les 
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deux  amies  dans  une  converfation  fort 
agréable  ôc  fort  vive.  Il  eut  Tadreffe  d'en- 
tretenir Daraxa  de  fa  tendrefle,  par  le 
moyen  d«  ce  langage  muet ,  (î  com- 
mun chez  les  Mores ,  Se  de  perfuader  à 
Elvire  qu'il  étoit  noble  Aragonois,  qu'il 
s'appelloir  Jaimé  Vives  ;  qu'il  avoir  été 
quatre  ans  prifonnier  à  Balfa ,  Se  que  fe 
trouvant  délivré  par  la  prife  de  cette 
ville  5  il  avoit  fuivi  le  Roi  a  Séville,  ou 
îl  attendoit  de  l'argeat  pour  paroîcre  à  la. 
Cour. 

Le  trait  s'enfonçoit  dans  le  cœur  de 
l'ardente  Efpagnole.  Elle  favoit  combien 
la  maifon  des  Vives  étoic  illuftre,  &  fe 
flattoit  qu'elle  pourroit  s'unir  avec  plaifo 
à  celle  des  Padilla»  Elle  donna  au  faux 
Aragonois  des  rendez-vous  fréquens,  où 
celui-ci  ne  manquoit  janiais ,  parce  qu'il 
y  trouvoic  toujours  fa  chère  Daraxa,  qur 
«lie  -  même  n'éroit  pas  fâchée  de  profiter 
du  penchant  de  fon  amie,  pour  voir  fon 
•  fidèle  Ofmin. 

'  L'hiver  fe  pafla  ainfi  dans  àes  entrevues 
>délicieufes  pour  nos  amans.  Mais  leprin- 
tems  étant  venu  ramener  les  beaux  jours  , 

Ferdinand  annonça  qu'il  iroic  bientôt 
affiéger  Grenade,  Se  que  la  Reine  Ifabelie 
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l'accompagneroir.  Ofmin  &  Daraxa  en 
conçurent  les  plus  grandes  efpcrances; 
.ils  comptoient  qu'il  leur  feroic  aifc  de  fc 
dcrober  du  camp  des  Efj^agnols,  à  la  fa- 
veur du  runnilte  ;  mais  l'amour  avoic 
ûurremenr  difpofc  de  leur  fore. 

La  Reine  lail^i  toutes  les  Dames  de 
fa  Cour  à  Scville ,  ^  dit  clle-mc  me  à  Da- 
raxa  ,  qu'elle  la  remettoic  entre  les  mains 
du  M.irquis  de  Padilla,  dont  la  fille  ctoic 
fon  .^mie ,  &  qui  d'ailleurs  ctoit  renomme 
pour  fa  prudence.  La  btllc  More  fir  parc 
de  ces  triftes  nouvelles  à  fon  amant  j  il 
en  fur  accable,  il  vouloir  aller  verfer  fon 
fang  pour  la  dcfenfe  de  fa  patrie;  fon 
efprit  flottant  entre  l'amour,  la  gloire  ôc 
{on  devoir,  ctoit  en  proie  à  une  incerti- 
tude cruelle.  l])araxa  inftruite  par  Orvicdo 
de  fon  indccifion ,  lui  écrivit  cette  lettre 
qu'elle  arrofa  de  fes  larmes  : 

**  On  dit,  Ofmin,  que  vous  mourez 
jj  de  regret  de  n'erre  point  à  Grenade  ; 
»  partez  ,  partez  :  je  fais  mourir.  AK  , 
35  Ofmin  !  que  vous  connoifTez  peu  l'a- 
>j  mour,  puifque  vous  abandonnez  celle 
jj  qui  vous  adore.  Croyez-vous  qu'on  ne 
3>  peut  acquérir  de  la  gloire  qu'a  l'armce  ? 
«  Hélas  I  il  y  en  a  peut-être  cent  fois  plus 

B  V 


34         BIBLIOTHÈQUE 


>î  a  confolerune  amante  affligée  comme 
>>  moi,quafervir  tous  les  Rois  du  mon- 
5>  de.  Adieu  donc  ,  cher  Ofmiii.  Faut-il 
«  que  )e  ne  vous  voie  plus  ?  Y  penfez- 

9>   VOUS  n  ? 

Ce  fenfîble  amant  ne  put  rcfifter  à  des 
prières  fi  touchantes.  Ilfe  peiTuada  qu'il 
ctoic  de  fon  devoir  de  refter  a  Seville  > 
&  en  fit  afTurer  ïà  chère  Daraxa. 

Cependant  la  Cour  partit.  La  belle 
More  fiit  inftalice  chez  le  Marquis  de 
Padilla.  Ce  Seigneur  la  traita  avec  tous 
ies  honneurs  qu'il  eût  rendus  à  la  fille  de 
fon  Souverain  j  mais  la  grande  prudence 
dont  il  fe  piquoit  5  le  fit  veiller  de  près  fur 
la  conduite  de  la  prifonnière.  \l  favois 
qu  elle  avoir  beaucoup  d*amans  ;  en  con- 
Icquence  il  ne  lui  permit  d'autres  pro- 
menades que  ceUes  de  fon  jardin,  encore 
l'accompagnoit  -  il  le  plus  fouvent,©^ 
lailToit  -  il  ce  foin  à  fon  fih  Don  Elodrigue  y 
&  SI  fa  fille  El  vire. 

Les  deux  amies  fe  virent  ainfi^  privées, 
de  tout  commerce  avec  ce  qu'elles  ai- 
moient  y  TEfpagnole  fe  plaignoit  tout 
haut  de  l'oubli  de  Don  Jaïmé  Vives  ^  &î 
la  belle  More  foupiroit  tour  bas  après 
ûfinin*  D'autre  coté  ^  le  jeune  Princ© 
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s'intriguolc  avec  Orvicdo  ,  pour  trouver 
entrée  chez  le  Marquis  de  Padilla.  Il 
mouroic  du  defirde  voir  fon  amante,  Ôc 
rodoit  fans  celfe  autour  de  la  maifon  qui 
la  renferinoit. 

Un  jour  qu'il  s*croit  arrêté  devant  une 
muraille  du  jardin  qui  s'éroit  écroulée 
&  qu'on  réparoit,  le  Maîcre  Maçon  le 
voyant  attentif  à  fon  travail ,  le  prit  pour 
nn  liomme  du  métier  ,  &c  offrir  de  l'em- 
ployer comme  manœuvre.  Cette  propo- 
ijtion  toute  indigne  d'Ofmin  qu'elle 
éroit,  parut  charmante  a  cet  amant.  Il 
quitta  fes  habits,  fe  mit  à  l'ouvrage,  &c 
conta  à  fes  camarades  qu'il  avoir  été  Mu- 
ficien ,  Capucin  j  Jardinier ,  Soldat , enfin 
Efclavechez  les  Mores,  &:  qu'on  i'avoic 
toujours  appelle  Ambroife  ,  quoique  fon 
vrai  nom  fur  Grégoire.  A  l'aide  de  cette 
ridicule  hiftoirc  ,  Ofmin  fe  promenoir 
librement  dans  le  jardin ,  fous  prérexte 
d'examiner  les  fleurs ,  Se  chanroit  des  airs 
grenadins.  Le  Marquis  de  Padilla  l'eut 
oienrôt  remarqué  \  il  fut  féduit  par  l'ar- 
deur &  la  î^aieté  qu'il  metfoirautravail.il 
fe  prird'atfe£tion  pour  lui  ,&  imagina  que 
ce  pourroit  être  un  excellent  domeftique. 
Il  ûc  diverfes  queftions  au  faux  A  mbroife, 
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qui  lui  répondit  ce  qu'il  avoir  déjà  dit  I 
iQS  camarades  j  avec  un  air  de  bonne  foi 
qui  acheva  de  déterminer  le  Marquis  j  il 
fut  charmé  de  favoir  que  ce  manœuvre 
{\xz  aufll  cultiver  les  fleurs  ^  il  le  prit  à  £oïx 
fervice. 

Voila  donc  ramonreux  Ofmin  devenw 
Jardinier  du  Marquis  de  Padilla.  Il  ne 
tarda  pas  a  voir  arriver  dans  le  jardiu 
les  deux  Darnes^  il  les  fuivit  jufqu'au- 
prcs  d'un  bofquet,  où  commençant  une 
Chanfon  More  ,  il  fe  fit  reconnokre  de 
fes  amies.  Avec  quel  plalfir  Daraxa  re^ 
trouva  fon  Ofmin  ,  &  Elvire  fon  Jaimé 
Vives  dans  le  faux  Ambroife  !  11  leur 
apprit  ce  qui  s'étoit  palTé  entre  le  Mar^ 
quis  &  lui 3  &  leur  fit  fenrlr  de  quelle 
importance  il  ctoit  de  fe  modérer  i<c  de 
|auir  fecrétement  du  bonheur  de  fe  voir- 
Unepoîlegalante  s'établit. Les  deux  ainies 
qui  avoient  des  intércts  diffërens ,  eurent 
auffi  des  caches  féparées  oùeiles  glilToiehc 
les  billets  qu'elles  écrivoientà  leur  amanr 
commun.  Mais  bientôt  Daraxa  conçus 
quelque  jaloufe  contre  Elvire  qui  pref- 
foit  Jaimé  un  peu  vivement  \  Elvire  de; 
fon  côté,  fe  plaignit  de  rindifférence  que 
fou  amie  moncroit  pour  les  rend€,x-VQUB^ 
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La  belle  More,  qui  avoir  eu  la  prudence 
de  cacher  à  l'Efpagnole  Ton  penchant,  fai- 
foit  rinfeniîble  Se  la  févère ,  &  fe  permer- 
toit  de  lui  faire  des  reprcfentations  férieu- 
{qs  fur  fa  paillon  j  celle-ci  commençoit  à 
regarder  Daraxa  comme  une  importune* 
Elle  imagina  de  donner  à  Jûimc  da  ren- 
dez-vous nodlurnes;  mais  la  belle  More 
avoir  eu  recours  au  même  moyen  pour 
voir  Ofmin  en  fureté  ;  &  le  pauvre  Prin- 
ce, chargé  de  trois  perfonnages ,  avoic 
peine  à  foutenir  ce  fardeau  *,  il  lui  falloir 
ménager  la  dclicareffe  de  fon  amante  y 
fatisfaire  la  vive  ardeur  d'El  vire,  &:  trom- 
per la  dchance  du  Marquis.  11  eut  bientôc 
cncote  un  autre  rôle  d  jouer.  Mais  voyon» 
ce  que  fait  Alonze. 

Ce  jeune  Seigneur  ctotr  parfaitement 
remis  de  fa  bltifurë ,  &  avoir  fuivi  fon 
Roi  au  fiège  de  Grenade.  Mais  ne  pou- 
vant vivre  long-tems  loin  de  Daraxa,  il 
revint  à  Séville,  8c  gagna,  à  prix  d'ar- 
gent, une  des  femmes  d'Eîvire,  qui  lui 
promit  de  Tnitroduire  la  nuit  chez  le 
Marquis  de  Padilla ,  <?r  de  la  cacher  dans 
lin  lieu  où  il  pourrfîf  j;^  Is:  lendemain  ,voir 
a  fon  aife  Dày\*  tndant  ce  tems  , 
Don  Rodrigue  ,  ce  fils  du  maître  de  ia^ 
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niiifon  ,  cet  amant  feciec  de  la  belle» 
More,  avoir  aiiili  réfoki  de  Te  déclarer, 
&  avoic  choifi  pour  fan  confidenc  Am- 
bruife  IlÛ  m:- me.  Le  prétendu  Jardinier 
écoit  chargé  de  préparer  Daraxa  à  l'aveu 
que  Rodrigue  vouloir  lui  faire  de  ^on 
amour.  11  amufa  long  -  rems  cet  Efpa- 
gnol  des  feintes  réponfes  de  la  belle 
More,  ôc  traita  cette  intrigue  fi  longue^ 
ment,  que  ce  jeune  Seig?ieur  fe  douta 
enfin  qu'Ambroife  le  trompoir ,  ôc  favo- 
rifoic  la  paiîion  de  quelqu'aucre.  Il  épia 
le  Jardinier  ,  lui  vit  recevoir  un  billet  de 
la  belle  More  ,  en  lui  préfentant  une 
corbeille  de  fleurs;  il  crut  même,  une 
mût ,  entendre  parler  dans  le  jardin.  U 
n*en  fallut  pas  davantage  pour  l'engager 
à  tout  découvrir  ifon  père  ,  &  à  lui  per- 
fuader  que  Daraxa  alloit  dè;>honorer  fa 
miifon.  Le  Marquis  de  Padilla ,  furieux 
de  fe  voir  pris  pour  dupe  ,  fait  armer 
tous  fes  gens  dans  le  plus  grand  fecret  j 
vers  minuit,  il  les  fait  filer  dans  fon  jar- 
din ,  il  leur  ordonne  de  faire  feiî  où  ils 
entendront  du  bruit,  &  d'y  courir  auflfi- 
tôt.  Son  impacienor^'^ut  bientôt  faris- 
faite;  une  voix  d'îiO»*lifne  vient  frapper 
fes  oreilles  ;  il  s'approche  en  filence ,  ôc 
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reconnoîc  celle  crAmhroife  ,  cjui,  heu- 
reufemenc  pour  la  belle  More ,  avoit  n  - 
cordé  Lcne  niiir-là  à  rEfpagnole,  &  lui 
difoic  :  «  Je  fais ,  Madame  ,  cjue  vous 
w  m*âimez,  je  ne  fuis  pas  alVez  ingrat 
n  pour  vous  oublier  ;  mais  la  ficuarion 
j>  préfente  de  mes  affaires  m'empêche  de 
n  penfer  à  norre  union  \  arrendez ,  de 
"  grâce  ,  que  je  puilî'e  m'avouer  fans  roii- 
»  gir,  à  ceux  dont  vous  dépendez  ». 

Le  Marquis ,  curieux  de  fi voir  ce  que 
répondroit  la  belle, prcra  coure  Con  arren- 
tion.  Quels  furent  fon  dépit  &  fa  colère, 
en  entendant  la  voix  d'EIviie!  <*  Don 
»  Jaimc,  difoit-elle,  qu'tft  il  befoin  de 
>5  mon  père.  Ci  vous  m'aimez  comme  je 
w  vous  aime  ?  Un  hompne  de  votre  rang 
«  craint-il  dem'enlever  ?  L'univers  n'of- 
»  fre-t-il  pas  affezd'afyies  on  je  me  croi* 
w  rois  trop  heureufe  de  yox\<i  fuivre?.  .>r. 

Le  Marquis  ,hor^dc  lui-nicme  ,nfcfai- 
foit  que  d'aifreufes  rcK .xions.  Ce  n'ctoic 
pas  Daraxa ,  c'ctoit  fa  propre  fille  qui  vou- 
loir porter  un  coup  hontejix  i  fa  réputa- 
tion. Il  donne  le  funefte  Ir^np.l ,  tons  les 
fudls  a  la  fois  partent  fur  le  faux  Jaimé'. 
Elvire  jette  un  grand  cri ,  Se  rombe  éva- 
nouie. Son  père  la  mcprifoit  trop  pour  la 


40        BIBLIOTHÈQUE 

fecoLirir  ^  il  vole  vers  Teiidroit  c^oùctG^C 
partie  la  voix  d'Ambroife ,  pour  jouir  du 
plaifir  de  voir  fa  vidime  expirante  ,  mais 
il  ne  trouva  perfonne.  Olmin  avoir  en- 
tendu un  bruit  fecret ,  il  avoic  foupçonné 
une  embûche  ,  3c  avoir  fui  vers  un  cabi- 
net quand  les  domeftiques  lâchèrent  leur 
coup.  Au  milieu  de  l'a  courfe ,  il  heurta 
un  hom.me  qui,  l'arrêtant,  lui  demanda 
qui  on  vouloir  aflafliner  ?«'  J'ai  lieu  cle 
55  croire  que  c'eft  moi ,  reprit  Ofmin  ,  car 
j5  j'entends  que  l'on  me  cherche  ;  mais 
33  je  vendrai  chèrement  ma  vie.  Fuyons 
>•»  plutôt  enfemble,  reprit  l'inconnu, j'ai 
»  des  échelles  drelTces  contre  le  mur,  à 
j)  quelques  pas  d'ici ,  de  nous  ferons  bien- 
«  tôt  en  fureté  «.  Ofmin  fui  vit  avec  re- 
connoilTance  cet  homme  obligeant.  Ils 
fortirent  enfemble  du  jardin ,  alors  le 
Prince  remerciant  fon  bienfaiteur, voulue 
fe  retirer,  a  Don  Jaimé ,  lui  dit  l'inconnu , 
jî  j'ai  fu par Clarice,  confidente  d'Elvire, 
w  votre  paflion  pour  cet  objet  intérefTantj 
«  &  )*ai  manqué  d'être ,  comme  vous ,  fa- 
»  crifié  à  l'amour.  Je  fuis  Alonze ,  le  Che- 
>5  valier  de  Daraxa;  je  m'étois  introduit 
«  cette  nuit  chez  le  Mnrquisde  Padilla, 
f»  dans  l'efpérance  d'offrir  mes  hommages 
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«  a  ma  Dame  ;  mais  cecre  première 
n  épreuve  a  penfé  me  coiuer  cher  \  je 
j>  veux  chercher  une  autre  voie  moins  pc- 
>ï  rilleufe.  Daignez  venir  chez  moi ,  nous 
j>  fommes  deux  amans  malheureux,  nos 
»  vœux  réunis  lîichironc  peuc  -  ccre  l'a- 
»  mour  ». 

Ofmin  continuant  de  pafTer  pour  Don 
Jaimc,  accepta  les  offres  d*Alonze  ,  qui 
fut  au  comble  de  la  joie,  quand  il  re- 
connut dans  ce  Prin  e,cetadverrairc  gé- 
néreux qui  lui  avoir  fauve  la  vie  dans  la 
carrière.  Il  lui  jura  une  ccernelle  amirié, 
J&c  ne  le  quitta  plus. 

Cependant  tout  Scville  éroit  inftruic 
de  ce  qui  s'étoit  palTcchcz  !e  Marquis  de 
Padilla.  Ce  ScigiKur,  défefpcré  de  cette 
aventure ,  partit ,  avec  toute  fa  famille  & 
la  belle  More  ,  pour  fa  maifon  de  cam- 
pagne; &  les  deux  amans  Ty  fuivirenc 
bientôt,  dégirifés  en  payfans. 

Un  jour  qu'ils  s'étoient  poftés  au  coin 
d*un  taillis ,  Ik  attendoient  l'occ.i(ion  de 
renouer  leurs  intrigues ,  arrivent  trois  vé- 
ritables payfans,  armés  de  bâtons  noueux, 
•qu'ils  font  tomber  vigoureufement  fur  les 
épaules  des  deux  amans;  Ofmin  fe  re- 
tourne comme  un  lion  ,  faute  fut  le  plus 
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apparent  des  trois ,  lui  arrache  fon  bâton  , 
ôc  va  dégager  A!onze ,  qui  étoit  mai  mené 
par  les  deux  autres.  Deux  braves  arrivent 
liir  le  champ  l'épée  à  la  main  ;  Ofmiii 
abat  le  premier  qui  s'avance  ,  d'un  coup 
terrible  qu'il  lui  porte  à  la  tète ,  &  Alonze 
fait  fuir  le  fécond.  Toute  la  canaille  du 
village  entoure  bientôt  ces  faux  payfans  : 
Ofmin  efl  accufé  d'avoir  tué  le  fils  du 
Bailli  ^  on  le  traîne  chez  ce  Magiftrar, 
pendant  qu'Alonze  ,  qui  paroifToit  le 
moins  coupable,  fe  fauve  dQs  mains  de 
ces  furieux. 

Cette  fcène  tragique  croit  l'effet  d'une 
méprife.  Le  fils  du  Bailli  étoit  amoureux , 
&  avoit  des  rivaux.  11  fut  averti  que  l'un 
d'encr'eux  étoit  forti  du  village  avec  un 
de  Tes  amis ,  &c  qu'ils  s'étoienc  rendus  au- 
près du  taillis  où  ils  dévoient  avoir  ime 
entrevue  avec  la  Demoifelle  qu'il  aimoit  ^ 
il  paya  trois  drôles  bien  réfolus  pour  aller 
troubler  cette  fête,  &  lui-même  il  hs 
fui  vit  avec  fon  frère,  tous  deux  armés 
d'épées  ;  mais  il  reçut  la  punition  de  fa 
méchanceté.  Cette  affaire  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  Bailli  fit  enchaîner  le  meurtrier 
de  fon  fils  ,  &  le  fit  conduire  chez  le 
Marquis  de  Padilla,  pour  recevoir  fes 
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ordres.  Elvire  de  Dar.ixa  fuienr  prcres  1 
expirer  de  doukur,  efi  voyant  leur  amanc 
dans  ce  déplorable  ctar  ;  mais  le  Maïquis 
fencit  rcnaîcre  touce  fa  rage  en  re.  onnoif- 
faiu  le  faux  Ambroife.  «•  Pour  le  coup  , 
5>cu  ne  m'échapperas  pas,  malheureux  , 
>j  s  écria  t-il  j  je  te  ferai  expiera  la  fois 
«  tes  forfaits  Se  ma  honte  »».  11  fe  chargea 
de  la  vengeance  du  Baiiii  ;  il  fît  tr:'duire 
devant  les  Juges  de  S. 'ville,  rinforriinc 
Ofmin  ^  il  pourfuivit  fon  arrC-c  cie  more, 
avec  un  acharnement  indignedc  fa\^  rang, 
&  obtint  enfin  ,  ou  plutôt  arracha  la  fcn- 
tence  qu'il  demandoit. 

Alonze,  inftruit  de  cette  iniquité,avoîc 
ralfemblé  tous  fes  valLuix  Se  fes  amis ,  9c 
fit  favoir  à  Elvire  qu'il  périroit  plutôt  que 
de  laiiïer  mourir  Don  Jaimé.  Mais  ces 
afTurances  ne  tranqudlifoient  pas  la  trop 
ardente Efpa^nolc,  qui  d<^clamoir haute- 
ment contre  fon  pèie  y  &  exhaloit  fa  dou- 
leur par  des  cris  de  dcfcfpoir. 

De  fon  ^ôcc,  la  feiifible  &c  tendre  Da- 
raxa  dévoroir  en  fecret  fes  larmes  ;  toutes 
{es  peines  étoient  concentrées  dans  fon 
cœur,  de  uen  étoient  que  plus  cuifantes. 
Mais  enfin  Ofmin  alloit  périr.  Elle  fen- 
fic  qu'elle  «avoir  plus  rien  à  ménager. 
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Elle  fait  appeller  le  Marquis  de  Padilla^. 
«Seigneur,  lui  dit  elle  avec  une  noble 
5J  audace,  favez-vous  quel  fang  vous  allez 
«verfer!  Cet  Ambroifej  ce  Jaimé,  que 
j>  vous  regardez  comme  l'amantde  votre 
»>fiîle,  c'eft  mon  époux  ,  c'eft  le  Prince 
«  Ofmin  j  il  mérite  vos  refpeds  de  ceux 
'^d'Elvire.  Suivez  maintenant  votre  in- 
»  jufte  haine,  (i  vous  lofez:  malgré  les 
J3  conquêtes  que  votre  Roi  fait  fur  le 
n  mien ,  Ferdinand  lui  même  fera  notre 
55  vengeur  ». 

A  ces  mots,  te  Marquis  de  Padiîla  refta 
pétrifié;  il  ne  fivoit  quel  parti  prendre  , 
lorfqu'un  courier  lui  apporta  des  lettres 
de  la  Reine.  Elle  mandoit  au  Marqurs 
que  Grenade  avoir  capitulé,  de  que  Fer- 
dinand ,  fatisfàit. d'avoir  réduit  fous  fes 
loix  les  anciens  vainqueurs  de  l'Efpagne, 
leslailToic  maîtres  de  jouir  ^  fous  fon  emt- 
J)ire,  de  leurs  polfelîions  particulières  ôc 
de  leur  rang  ;  ôc  elle  lui  ordonnoit  de  ren- 
voyer Daraxa  avec  une  efcofte  honorable 
Se  sûre  5  pour  être  rendue  i  fon  père  qiti 
la  demandoit,  dans  le  deffein  de  La  marier 
au  Prince  Ofmin.  Ces  nouvelles  qui  , 
lîans  d'autres  tems ,  euifent  fait  tout  k 
^bonheur  de  la  belle  More>  ne  mettoiemc 
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pas  encoie  fin  à  Tes  inquiétudes ,  dans  les 
circonftanccs  où  fe  trouvoir  fon  amant  ; 
mais  la  fortune  écoic  laffe  de  la  perfccuter, 
&  nlloit  couronner  fa  conftance. 

Le  fidèle  Orvicdo  fackant  le  malheur 
de  fon  maître ,  étoit  parti ,  en  toute  dili- 
gence, pour  la  Cour  :  il  s  etoit  jeté  aux 
jpieds  du  Roi,  lui  avoit  conté  1  hiiloire 
amoureufe  d'Qfinin  ôc  de  Daraxa,  k$ 
fuites  tuntftes  cju'elle  avoit  eue  ,  de  l'in- 
jullefentente  rtn  lue  contre  l'amant. Fer- 
tdinand  avoit  écrit,  de  (a  main  ,  au  Gou- 
verneur de  S  ville,  d'aller  au  plutôt  dé- 
livrer le  Prince  de  fa  prifon ,  &:  de  lui 
rendre  ,  ainfi  qu'A  Con  amante  ,  tous  les 
honneursdiisàleurranî^,  Se  aufangdont 
ils  ctoient  fortis  Le  Gouverneur  avoit 
obéi  fur  le  chan)p.Ofmin  étoit  libre;  &, 
fuivi d'une  foule  de  peuple,  il  accouroit 
chez  le  M.ircjuis  de  Padilla,  pour  fe  re- 
joindre â  fon  amante  j  il  la  trouva  baignée 
de  fes  larmes  ;  il  fe  jetta  à  fes  genoux  :  à 
peine  cette  aimable  Piincelfe  put- elle  en 
croire  fes  y  ux  ;  elle  craignit  d'abord  que 
l'amour  ne  la  trompât  par  le  charmed  une 
doureillufion  :Ofmin  TalTurade  route  la 
^réalité  de  leur  bonheur,  &  ilsfe  difpo- 
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sèrent  à  partir.  Mais  leur  départ  alloic 
faire  deux  mallicureux  \  il  n'écoir  plus 
xie  Daraxa  pour  le  bel  Alonze  j  6^  la  trop 
fenfible  Elvire  pcrdoic  ,  dans  Ofmin  , 
fon  cher  Don  Jaimé.  Ces  deux  infortu- 
nés s'unirent  par  les  noeuds  de  l'hymen  ; 
ils  pleurèrent  d'abord  féparément  l'ob- 
jet de  leur  paffion  ;  la  conformité  de 
leurs  malheurs  les  attendrit  peu  à-peu 
l'un  pour  l'aune,  3i  ils  s'aimèrent  enfin 
aulîi  iîucèr^ment  <]ue  s'ils  avoienc  été 
amans  avant  d'être  époux. 

Arrivés,  tout  en  conr:inr  cette  hiftoire, 
à  douze  lieues  de  Séville,  Gufman  paie 
fon  A  nier  a  coups  de  poing  j  &  ne  fa- 
chant  plus  où  donner  ce  la  tète  ,  il  fe 
fait  gardon  d'auberge.  A  peine  gagne- t-il^ 
à  ce  mauvais  métier ,  de  qiioi  fexonduire 
à  Madrid  ,  où  il  fe  fait  mendiant.  On 
croit  peut-être  que,  dans  fon  nouvel  état, 
il  va  avoir  force  aventures  :  on  fe  trompe  \ 
il  n'a  occafion  que  de  débiter  beaucoup 
da  morale.  Etabli  au  coin  d'une  rue  , 
Gufman  voit  paffer  les  gens  de  tous  états, 
Eccléfiaftiques  ,  Juges,  Militaires,  Fi- 
iianciers ,  Marchands,  femmes  de  tous 
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rangs,  Dames  de  qualité,  Courtifannes, 
Bourgeoifes,  Ducgiies  ;  chacun  de  ces 
perfjnna-;es  fournit  matière  A  dçs  rc- 
iiexions  fouvenc  analogues  aux  mœurs  du 
tems  de  Philippe.  Un  cuifinier  eni^age 
enfin  Gufman  à  embrafTcr  Ictatde  mar- 
miton ,  ôc  lui  tait  conctYoir  qu'on  peut 
faire  dans  ce  maier  la  plus  grande  for- 
tune. Les  détails  de  fes  efpcrances ,  «ts:  la 
manière  dont  elles  furent  remplie^  par  le 
cuifinier  &:  fa  femme  a  qui  Gufman  avoic 
eu  l'honneur  de  plaire,font  véritablement 
comiques.  Il  y  a  une  fcène  de  grenier  très- 
plaifante  ;  la  conclufion  efl:  que  Gufman 
reprend  fon  métier  de  gueux,  ^  mcnie 
celui  de  filou  \  qu'il  vole  un  Apothicaire  , 
il  s'enfuit  à  Tolède ,  où  ayant quelqu'ar- 
gent ,  il  fe  fait  habiller ,  6:  fe  prcfcnre  fur 
un  ton  très  honnête.  Cette  belle  appa- 
rence lui  procure  de  prétendues  bonnes 
fortunes  :  deux  Duègnes  à  grands  cha- 
pelets viennent  les  lui  propofer.  Il  s'em- 
barque dans  une,  dont,  par  bonheur,  il 
eftquictepourvoir  manger,  par  un  grand 
efjogrif ,  un  bon  fouper  qu'il  avoir  fait 
apporter.  Il  fe  tire  de  l'autre  aventure 
\  peu-|;.^ès  de  mcme^.&  cela  lui  apprend 
i   conndîcre  les  tours  de  fo uplelfe  des 
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Çourcifaniies  d'Efpagiie.  Ayant  mange 
la  plus  grande  partie  de  fon  argent ,  il 
s'engage ,  ôc  cft  aflez  bien  traité  de  fes 
camarades,  tant  qu'il  n'eft  pas  taut-à- 
fait  fans  argent  ;  mais  lorsqu'il  n'en  a 
plus,  il  eft  fort  peu  coiifidéré.  Heureu- 
fement  fon  Capitaine  ayant  befoin  de 
fon  induftrie,  ils  s'arrangent  enfemblej 
ôc  le  fervice  que  Gufman  lui  rend  à 
Barcelonne^  confifte  à  tromper  un  or- 
fèvre ,  à  qui  le  Capitaine  veuf  vendre 
un  reliquaire  d'or  ;  il  retire  le  reliquaire 
6c  l'argent.,  ce  qui  lui  procure  l'aniitié 
de  fon  chef> 

Us  arrivent  a  Gènes,  oùGufmanclier- 
cha  lesparensde  fon  père  ,  Ôc  quitte  fon 
Capitaine  dans  l'efpérancjç  de  les  trouver. 
Mais  fes  efpcrances  fonr  bien  trompées. 
Les  premiers  auxquels  il  s'adreffe  le  re- 
butentj  le  dernier  fe  moque  cruellement 
de  lui ,  en  le  faifant  couclier  dans  une 
chambre,  où  il  le  fit  berner  par  quatre 
valets  déguifés  en  diables,  qui  lui  font 
paiïer  une  nuit  défaftreufe.  Défefpéré  de 
cette  aventure,  il  s'enfuit  de  Gènes,  Se 
prend  le  chemin  de  Rome,  où  il  arrive 
^n  gueufant  j  il  reprend  fa  profeflion  de 

mendiant 
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mendiant  qu'il  avoic  déjà  exercée  à  Ma- 
drid ^  mais  comme  la  capitale  du  monde 
chrétien  eft  véritablement  le  Paradis  des 
gueux ,  il  fe  perfe(5kionnc  beaucoup  dans 
l'art  de  demander  l'aumône  ;  il  y  fait  une 
étude  particulière  des  ftatuts  de  cet  ordre  , 
<]ui,dit-il,eft  là  réduit  en  règle.  Il  apprend 
la  manière  de  feindre  de  faux  ulcères, (Se  il 
l'attrape  Ci  bien,  qu'il  excite  la  compallion 
d'un  Cardinal  ^qui,  lui  croyant  la  jambe 
dans  un  état  affreux ,  le  retire  chez  lui ,  Se 
le  fait  panfer  par  les  plus  habiles  chirur- 
giens ae  Rome.  Ces  Meilleurs ,  qui  n'au- 
roient  rien  gagné  à  déclarer  tout  d'un  coup 
que  le  prétendu  blelfé  étoit  un  fripon  , 
aiment  mieux  prolonger  la  maladie,  ôc  Ce 
faire  bien  payer.  Quand  ils  ont  tiré  de  l'E- 
minence  ce  qu'ils  croient  e«  confcience 
pouvoir  en  exiger ,  ils  lavent  la  jambe 
avec  de  l'eau  fraiche,&  la  cure  eft  parfaite. 

A  cette  occafion  ,  Gufman  conte  une 
aflez  fingulière  aventure  d'un  pauvre  de 
FIorence,qui, ayant  pendant  bien  des  an- 
nées contrefait  l'eftropié,  en  courant  de 
porte  en  porte  d'Eglife  ,  monté  fur  un 
âne ,  voulut  en  mourant  faire  fon  tefta- 
ment  j  8c  n'ayant  pour  tout  bien  que  fon 

1^-76.  Juillet,  i^,  Fol.  G 
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ane  de  (on  bât ,  il  laifla  la  bece  aux  Prêtres 
qui  pouvoientjdit-ilja  vendre  pour  ruf" 
fire  aux  frais  de  fon  enterrement  ;  &c  pour 
l'acquit  de  fa  confcience,  il  légua  à  fon 
.Souverain  le  bât  de  Tâne.  Ce  teftamenc 
,  patutd'abord  n'être  qu'une  mauvaifeplai^ 
fanterie;  mais  le  Grand-Duc  fe  doutanc 
qu'il  y  avoit  quelque  chofe  la- de  (Tous ,  fe 
fit  apporter  le  bât  ;  ôc  l'ayant  fait  ouvrir, 
on  y  trouva  renfermes  trois  mille  cinq 
ce^ns  feqiiins,  dont  le  Prince  forma  une 
fondation  enfaveurdes  véritablespauvres, 
Gufman  étant  guéri ,  le  Cardinal  qui  en 
avoit  eu  foin, jugea  à  propos  d'en  faire  fon 
Page:  (  apparemment  que  les  Cardinaux 
de  ce  tems  n'exigeoient  pas  de  leurs  Pages 
des  preuves  de  noblefle),  Pans  cet  état 
il  fit  un  tour  d'efpiéglerie ,  comme  il  en 
avoit  fait  précédemment  un  de  gueuferie: 
.il  en  fit  fuccellivement  de  toute  efpèce  à 
toutes  fortes  de  gens,  même  a  fon  Emi- 
iience,  à  qui  il  vola  des  confitures,  11  en 
fit  quelques- uns  de  fanglans  au  Secrétaire 
de  Monfeigneur  Ôc  au  Majordome  , 
&c.  S'il  s'en  étoit  tenu  la ,  il  en  eût  été 
quitte  pour  quelques  réprimandes:  mais 
il  s'avifa  de  fripponner  au  jeu  j  6c  comme 
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à  la  fin  on  s*en  apperçut  j  il  fiic  chafTé 
honceiifemenr.  Cela  ne  Tempècha  pas  de 
s'introduire  chez  rAmbafTadeur  d'Efpa- 
gne  à  Rome ,  à  cjui  il  reprcfen  ta  qu'il  ctoic 
un  pauvre  Gentilhomme  Efpagnol,  que 
l'on  accufoit  méchamment  dette  un  fri- 
pon. L'Ambaffadeur  qui  avoir  haure  opi- 
nion de  fanatiqn,  lui  promit  qu'il  le  ven- 
geroitde  fescalomniateurs,6c  lepritàfon 
fervice,  toujours  en  qualité  de  Page.  Là,  il 
fe  remet  à  jouer  des  tours  aux  uns  «5c  aux 
autres  ;  &:  il  plaît  à  rAmbafTadeur ,  en  le 
fauvant  de  l'importunité  de  tout  plein  de 
gens.  Ce  fut  dans  le  Palais  de  cette  Excel- 
lence qu'il  entendit  raconter  une  hijloïrc 
amourcufe  &  tragique ,  dont  nous  allons 
rendre  un  compte  plus  fut  cinft,  que  de 
celle  que  nous  avons  extrait  pli^  haut. 

Celle-ci  ed  une  nouvel  le  dans  legc^ût  ita- 
lien jCommecelled'Ofmin  &  de  Daraxa 
eft  dans  le  goût  efpagnol.  La  première 
peint  les  mœurs  d'Efpagne  de  la  fin  du 
quinzième  fiècle,  &  de  cette  galanterie 
Grenadine, fi  renommée  alors.  La  fécon- 
de eft  conforme  aux  mœurs  de  Rome  du 
fcizième  fiècle ,  c*k  l'on  y  reconnoît  la  ga- 
lanterie myftérieufe ,  ik  en  mème-tems 
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les  effets  cruels  de  la  jaloufie  qui  carac"' 
tcrifoic  alors  Içs  IçaUens^  6c  fur-çout  les 
Romains. 

Hljîoirc  amourçufc  &  tragique^ 

Le  Comte  Palvianoétoin  un  jeune  Sei-» 
gneurRomain,  des  plus  aimableSjdes  plus 
rkhes  ,  6c  des  plus  confidérables  de  la 
ville,  L'heure  fatale  où  il  devoit  aimer  & 
brûler  d'un  feu  qui  a  fait  le  malheur  de  fa 
vie,  arriva  un  jour  de  grande  fêce,  qu'il 
y  avoir  à  l'Eglife  de  la  Minerve  à  Rome , 
une  grande  Mufique  &  un  concours  de 
monde  prodigieux,  Entre  un  grand  nom^ 
bre  de  femmes  qui  étoient  à  l'Eglife ,  tou- 
tes voilées  fuivant  rufage,mais  ajuftées  dç 
manière^que  Ton  pouvoir  juger  de  l'élé- 
gance de  leur  taille,  &  d'une  partie  des 
agrémens  de  leur  perfonne,  le  Comte  eij 
diftingua  une  en  qui  ces  avantages  lui  pa- 
rurent fe  réunira  un  fî  haut  degré,  qu'il 
en  fut  foudainement  frappé.  Après  l'a- 
voir long-temps  regardée  dans  l'Eglife,  il 
lafuivitlorfqu'ilen  fortit ,  &  tâcha  de  re- 
marquer fon  vifage.  Par  hafard  une  fem- 
fne  du  peuple  la  froiffa ,  6c  dérangea  pour 
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un  moment  fon  voile  ,  de  forte  que  le 
Comte  eut  le  tems  de  voir  des  traits  fi 
admirables  &  Ci  parfaits ,  qu'ils  rcpon- 
doiei;it  parfaitement  a  l'idée  qu'il  en  avoir 
conçue  :  le  defir  de  favoir  qui  elle  étoic 
fe  fit  bientôt  fentir.  Apres  avoir  vu  la 
belle  monter  dans  unechaife,  il  appelle 
promptement  un  de  Tes  gens ,  &:  le  charge 
de  fuivre  la  chaife,  &  de  lui  rapporter  le 
nom  &:  l'adrelfe  de  la  Dame  qu'il  y  avoit 
vu  entrer.  Le  valet  la  fuit  ,  ou  croit  la 
fuivre  j  &  revenanr  quelques  heures  après 
trouverfon  maîtrequiTattendoit  avec  im- 
patience à  foniîotel  5  il  lui  apprend  que  la 
Damedont  il  s'agit,  cil  effeétivement  une 
très- belle  perfonne  ,  &  très-bien  faire  î 
qu'elle  eftencorealTez  jeune,  mais  qu'elle 
eft  depuis  quelques  années  mariée  au  Co- 
Jonel  des  gardes  du  Pape.  Le  valet  ajouta 
qu'il  avoit  trouvé  dans  le  quartier  de  cette 
Dame  quelqu'un  fort  inftruit  fur  ce  qui 
la  concernoit,&  qu'il  l'avoir  alTuré  qu'elle  * 
avoit  arîez  de  dilpofition  à  la  coquetterie 
qu'elle  étoit  charmée  d'ctre  courtifée,  & 
que  nombre  de  Seigneurs  &  de  Prélats 
avoieni  déjà  paru  épris  de  Ces  charmes  ; 
qu'elle  mettoit  autant  d'art  à  les  attacher 
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à  fon  char,qu  a  éviter  enfuice  de  leur  laif- 
fer  prendre  aucun  empire  fur  fon  cœiiv^Sc 
encore  moins  fur  fa  perfonne.  Le  Comte 
avoir  avec  raifon  affez  de  confiance  en 
fon  mérite5pour  croirequ'il  pourroitf  enir 
à  bout  de  perfuader  une  coquette.  Il  en- 
treprit donc  de  fuivre  cette  aventure.  Dès 
le  lendemain  il  monta  fur  un  fuperbe 
cheval,  &  vêtu  avec  une  forte  de  magnifi- 
cence militaire ,  il  alla  fe  promener  avec 
afredation  devant  les  fenêtres  de  la  mai- 
foa  de  la  Dame  qui  lui  avoir  été  indiquée, 
lîapperçut  deIoin,à  la  fenêtre,une  beauté 
dont  il  ne  put  pas  bien  diftinguer  les  traits  j 
Ôc  quand  il  fut  plus  proche ,  il  ne  pue 
plus  diftinguer  qu'une  rrès-belle  main  qui 
fermoir  la  jaloufie^  il  ne  put  pas  douter 
cependant  qu'il  n'eût  été  remarqué5Îa  mê- 
me chofe  lui  étant  arrivée  a  deux  ou  trois 
reprifes'jilcrut  n'avoirplus  qu'à  chercher 
une  confidente  de  fcs  amours  ,  &  il  la 
trouva  dans  une  parente  de  Célinde  ,  (c'é- 
roirlenomde  la  femme  du  ColoneL)  Le 
Comte  l'intéreffa  en  fa  faveur ,  par  dQs 
préfens  de  des  promeflTes.  La  coufine  ac- 
ceptaces  preuves  des  fentimens  du  Com- 
te^&s'employ  a  fi  bien  auprès  de  fa  coufine, 
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que  quelques  jours  après  elle  annonça  au 
galant  que  l'on  confcntiroic  à  avoir  avec 
lui  uneconverfation  dans  unjardin;mais 
que  ce  feroit  a  condition  que  la  Dame  & 
la  confidente  feroient  également  voilées  , 
6c  qu'on  ne  les  forceroit  nullement  à  fe 
dévoiler.  La  loi  parut  cruelle  ,  mais  on 
s'y  fournit.  La  converfation  au  jardin 
commença  avec  la  plus  vive  ardeur  de  la 
part  du  cavalier,  ôc  la  plus  grande  ré-  ' 
ferve  de  la  part  de  la  Dame.  Elle  con- 
vint qu'elle  connoilToit  le  Comte,  &  qu'il 
ctoit  un  homme  aimable  ôc  eftimable  ; 
mais  que  le  devoir  &  la  délicatefTc  ne  lui 
permettoient  pas  de  répondre  à  fes  fen- 
timens.  Le  galant  infifta ,  prefla  ,  ôc  étoit# 
cependant  prct  à  fe  retirer ,  lorfque  par 
mégarde  ôc  fans  affedation  le  voile  tom- 
ba. Le  Comte  alors  refta  comme  (lupéfai  t. 
Célinde ,  aidée  de  l'amour-propre  naturel 
aux  femmes,  attribua  fon  filencej^  fou 
immobilité  â  l'effet  de  fes  charmes  j  mais 
cet  état  n'étoitcaufé que  par  Tétonnement 
de  trouver  un  objet  tout  à-fait  inconnu 
dans  celui  de  fa  pourfuite.  Il  ne  put 
s'empêcher  d'être  quelque  tems  décon  • 
certéj  maiss'écant  un  peu  remis,  il  fou* 
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tint  la  converfation  pendant  tout  le  tems 
que  le  rendez-vous  dura,  avec  plus  d'ef- 
prit  fans  doute  que  de  fentiment.  Cé- 
Jinde  s'en  apperçut,  ou  du  moins  s'en  dou- 
ta j  a:\ais  lorfqu'ils  fe  furent  féparés,  fpn 
amie  vint  à  bout  de  la  raffurer ,  &  fi  ce 
ne  fut  pas  le  jour  même ,  ce  fut  au  moins 
le  lendemain.CependantleComte  tomba 
dans  une  langueur  &:  une  mélancolie  donc 
on  ne  pouvoir  deviner  la  caufe.  La  Dame 
même  n'y  comprenoit  rien,  car  elle  ne  Ta- 
voit  ni  affez  bien  ni  aflez  mal  reçu  pour 
craindre  qu'il  dut  en  tomber  malade.  Le 
Comte  étoit  au  fond  du  cœur  défolé  du 
quiproquo ,  ôc  ne  favoit  comment  s'en 
jjirer ,  lorfque  pafïant  dans  une  autre  rue 
^e  Rome  que  celle  où  demeuroitCélinde, 
un  coup-d'oeil  lui  fufEt  pour  reconnoître 
fa  beauté.  Un  nouveau  Grifon  eft  mis  en 
campagne.  Comme  on  lui  indiquoit  une 
porte  certaine,il  ne  pouvoit  pas  fe  tromper 
comme  le  premier.  LeComte  apprit  bien- 
tôt qu'elle  éroit  âgée  d*environ  dix-huit- 
ans ,  qu'elle  étoit  fille  d'un  Gentilhomme 
Romain,  dont  les  affaires  étoient  pour 
le  moment  affez  embarr^ffées  ,  ôc  qui 
avoit  été  forcé  de  vendre  une  terre  qui  fai- 
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foie  l'ancien  patrimoine  de  fes  pères,  (Se 
que  la  belle  avoic  un  frère  nommé  Va- 
Icte. 

Plus  amoureux  que  jamais ,  il  fe  fervic 
du  mcme  moyen  qu'il  avoir  employé  d'a- 
bord pour  fe  faire  remarquer;  il  monra 
achevai,  &  fe  promena afliduement  de- 
vant la  maifon  ]  mais  comme  Elconorô 
étoit  bien  moins  expérimentée  que  Cé- 
Jinde,  elle  fur  long  tems  fans  rien  com- 
prendre aux  promenades  &  aux  fîgnes  du 
Comte ,  &  aulTi  tôt  qu'elle  fe  douta  de  ce 
qu'ils  pouvoient  fignifier ,  comme  elle 
croie  très-fage  &  trcs-réfervée,  elle  ferma 
très-exadement  fa  fenêtre. 

Cependant  Palviano  cherchoit  à  fe  dé- 
gager honnêtement  de  la  pourfuiie  invo- 
lontaire qu'il  avoir  faite  de  Célinde.  Vé- 
ronique (  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  la  cou- 
fmede  cette  belle)  lui  avoit  procuré  en- 
core deux  rendez- vous.  Trop  honnête 
pour  les  refufer  ,  il  s'y  étoit  comporté  du 
moins  de  la  manière  la  plus  difcrette. 
Cette  conduite  avoit.  dcpîu  à  Célinde, 
Devenue  plus  tendre  à  mefure  qu'elle 
l'avoir  trouvé  moins  cmprelfé,  elle  avoic 
ofé  exprimer  iou5  fes  fentimens  par  fes 
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regards,  mais  le  Comte  n*avoit  pas  paru 
les  entendre  j  {on  coeur  enfin  lui  parut 
touc-à  fait  refroidi. 

En  même-tems  il  travailloit  avec  ar- 
deur à  infpirer  à  Eléonore  des  fentimens 
plus  vifs.  Cette  jeune  perfonne  avoir  une 
vieille  Duègne,  que  le  Comte  crut  devoir 
intéreOer  par  des  préfens.  11  lui  fit  deman- 
der un  rendez-vous  qu'elle  accorda  ;  Ôc 
accompagnant  d'une  bourfe  de  deux  cens 
ducats  une  lettre  qu'il  lui  remit  pour  fa 
maîtrefîe ,  la  bonne  Duègne  s'en  chargea  j 
mais  ce  futvainementpour  le  bonheur  du 
Comte.  Jamais  Eléonore  ne  voulut  rece- 
voir la  lettre.  Heureufement  une  autre 
occafion  d'attaquer  Eléonore  fe  préfenta. 
Un  Gentilhomme  qui  lui  étoit  attaché, 
ayant  été  quelques  jours  fans  le  voir ,  lui 
donna  pour  excufe ,  qu'il  avoir  pafié  ce 
tems-lâ  a  la  chafTe  avec  un  jeune  homme 
de  {qs  amis  fortaimable,  nommé  Valère, 
d>c  qu'ils  étoient  revenus  chez  le  père  de 
Valère,  qui  avoir  une  fœur  charmante  , 
qui  jouoir  du  luth  Se  chantoit  à  ravir.  Le 
Comte  reconnoiffant  au  Jiom  de  Valère  , 
de  qui  il  s'agifibit ,  lui  demanda  s'il  étoic 
aaaoureux  de  cette  Demoifelle  j  le  Gen- 
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tilhomme  l'alfura  bien  qu*il  croie  très- 
éloigne  d'avoir  aucune  vue  fur  elle ,  puif- 
qu'elle  étoit  ci-ins  ce  moment-ci  peu 
riche,  mais  d'ailleurs  très  noble,  &  de 
la  fagefTe  la  plus  décidée.  Vous  me  dires 
tant  de  bien  du  jeune  Valcre,  dit  Pal- 
viano  ,  que  je  ferois  charmé  de  le  con- 
noître  ôc  de  me  lier  avec  lui  ;  propofez- 
lui  une  patrie  de  chalTe  avec  vous  éc  moi. 
Une  propofirion  fi  agréable  ne  pouvoir 
manquer  d'ctre  acceprée.  La  partie  s'exé- 
cuta avec  tout  l'agrémenr  imaginable  ;  <Sc 
le  foir,  le  Comre  qui  en  avoir  fait  les 
honneurs,  envoya  chez  Valcre  une  patrie 
du  gibier,  dans  une  corbeille  ornée  de 
fleurs  &C  galammenr  décorée.  Les  parens 
de  Valère  ne  manquèrent  pas  de  lui  de- 
mander d'où  cela  lui  venoir ,  de  ils  l'ap- 
prirenr  avec  grand  plaifir.  Valcre  vint  re- 
mercier Palviano:  celui  ci  lui  rendit  fa 
vifite,  en  ht  une  au  père ,  &  faifitl'occa- 
fion  de  voirdfon  aife,  la  belle  Eléonorc, 
qui  n'ofa  fe  retirer ,  Se  dont  la  contenance 
honncte  Se  modefte  acheva  de  le  charmer. 
Depuis  ce  jour  la  ,  le  Comte  Se  Valère 
furenr  intimement  liés.  Celui-ci  eut  occa- 
fionde  faire  confidence  de  l'embarras  où 
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fe  trouvoit  fa  famille ,  dans  la  crainte  de 
perdre  un  procès  très-intéreflanr,  qui  étoic 
prct  à  fe  juger ,  &  dans  lequel  il  s'agifîoit 
îlu  recouvrement  d'une  terre  qui  étoit  le 
bien  de  leurs  pères ,  oc  avoir  fait  autrefois 
le  plus  grand  objet  de  leur  fortune.  Pal- 
viano  faidt  avec  emprelTement  cette  occa- 
don  de  rendre  aux  parens  de  fa  maître  (Te 
lin  important  fervice  \  il  s'informa  du 
nom  des  Juges>&:fe  donna  tant  de  mou- 
vemensjemploya  fi  utilement  fon  crédit  , 
6c  la  confidération  qu'on  avoit  pour  fon 
jiom,  qu'en  peu  de  tems  l'affaire  fut  dé- 
cidée en  faveur  du  père  d'Eléonore.  Ce- 
lui-ci ,  pénétré  de  reconnoiflTance  y  alla 
remercier  le  Comte,  non- feulement  avec  . 
fon  fils ,  mais  même  avec  fa  fille.  On  juge 
bien  qu'il  fut  reçu  avec  tout  l'emprefle- 
juent,  mais  en  mème-tems  avec  toute 
la  décence  imaginables.Dès  le  lendemain 
le  père  de  Valère  &  fon  fils  partirent  pour 
aller  vifiter  la  terre  dans  la  poffefilîon  de 
laquelle  ils  étoient  rentrés  :  ils  la  trou- 
vèrent dansledéfordre  où  devoir  être  un 
bien  qui  depuis  long-tems  étoit  en  litige. 
Les  ameubfemens  du  château*,  \qs  jar- 
dins 5  éroient  dans  un  délabrement  vrai- 
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ment  affligeant  poiir  les  propriétaires.  La 
peinture  qu'ils  en  firent  au  Comte ,  qui  ne 
manqua  pas  de  les  aller  voir  à  leur  recour ,. 
le  toucha  infiniment.  Tirant  Valère  en 
particulier:  «  Votre  terre  ,  lui  dit-il ,  eft 
>'  voifîne  dts  miennes  ;  il  me  fera  aifc 
«>  d'employer  mes  gens  d'affaires, qui  font 
5î  intelligens  /a  la  remettre  dans  le  meil- 
3>  leur  ctat  j  je  veillerai  moi-  mcme ,  fans 
«  me  déranger,  &  en  m'amufant,  au  rcta- 
»  blifTement  des  meubles  &  des  jardins  : 
3>  laiffez-moi  cefoin^  c'cft;  une  marque 
»  d'aipitié  que  je  vous  demande  »*.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  Valère  engagea  foa 
père  à  profiter  de  la  bonne  volonté  du 
Comte  j  mais  il  fe  préfentoit  de  fi  bonne 
grâce,  qu'il  n'étoit  pas  poflîble  de  le  re- 
fufer.  Les  arrangemens  projettes  par  Pal- 
viano,  furent  exécutés  avec  une  prompti- 
tude que  l'on  doit  mettre  au  nombre  dts 
prodiges  de  l'amour.  Les  Terrafliers ,  les 
Treillageurs,lesjardiniers,les  Sculpteurs. 
&  les  Peintres  furent  ptefTés  fi  vivement^ 
èc  fi  libéralement  payés  ,  qu'en  moins  de 
fix  femaijies  ou  deux  mois  le  Comte  fut 
en  état  de  dire  a  Valère  &  a  fon  père  que 
tout  étoit  dans  leur  terre  en  état  de  les  re- 
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cevoir.  Ils  s'y  rendirent  j  les  chemins  pour 
en  approcher  éroienc  accommoâlés.  Il  n'y 
a\^c  point  de  bâtiment  nouveau ,  parte 
qu*au  tond  le  château  avoit  été  autrefois 
afTez  confidérabîe  j  mais  tout  ce  qui  avoir 
été  dégradé,  étoit  remis  dans  le  meilleur 
état.  Toutes  les  allées  du  pidin  étoient 
applanies ,  les  arbres  taillés ,  des  bofquets 
agréables  formés  avec  art ,  les  parterres 
décorés  de  fleurs  les  plus  eftimées ,  des 
ftatues  de  prix  étoient  répandues  tantdans 
le  jardin  que  dans  la  maifon  même  ,  les 
meubles  en  étoient  élégans,  les  commo- 
dités y  étoient  multipliées  j  enfin ,  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  de  tableaux  de 
prix ,  on  reconnoiffoit  le  portrait  du  père 
d'Eléonore,  de  fon  frère  &c  d'elle-même. 
Le  Comte  avoit  fait  faire  ce  dernier  por- 
trait d'après  les  traits  de  cette  beauté ,  qui 
de  jour  en  jour  fe  gravoient  plus  pro- 
fondément dans  fon  efprit  &  dans  fon 
cœur. 

On  peut  juger  de  la  fatisfadion  &  de 
lareconnoiflance  du  père  d'Etéonore.Noii 
content  de  lui  écrire  5  il  voulut  qite  fa  fille 
elle-même  mît  la  main  à  la  plume  pour 
iè  remercier.  La  lettre  ctoit  honnête  ôc 
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fl.irteufe,  mais  dans  les  bornes  de  la  plus 
rigoureufc  modeftie.  Ce  n*éroit  qu'à  la 
lueur  du  flambeau  de  Tamour  ,  que  l'on 
pouvoir  reconnoîrre  quelque  apparence 
de  cefenrimentjdans  la  lettre  de  l'aima- 
ble fcrur  de  Valère.  Le  Comte  y  repon- 
dit par  un  billet,  oiifesfentimens  ctoienc 
plus  clairement  exprimés  ,  mais  il  n*y 
reçut  point  de  rcponfe;  on  fe  contenta 
de  recevoir  avec  douceur  cette  lettre  & 
quelques  autres  de  lui. 

Le  père  de  Valcre  propofa  à  Palviano 
une  ihiQ  dans  fa  maifon  de  Rome  ,  où  , 
fuivant  l'ufage  du  pays,  il  lui  donna  uu 
concert  de  Mulique.  Elconore  y  fit  briller 
fes  ralens  pour  cet  art.  Comme  c'écoit  en 
tems  de  carnaval  ,  tout  s'y  paffa  avec 
beaucoup  de  gaieté,  lorfqu'un  Page  vint 
annoncer  deux  cavaliers  mafqucsqui  de- 
mandoientaentrer.  Etant  trcs-bien  mis  , 
on  ne  put  leur  refufer  cette  permilllon, 
&  on  les  reconnut  bientôt  pour  Cclinde 
&  fa  confidente  Véronique.  Le  Comte 
n'avoit  pu  fe'difpenfer  d'entretenir  avec 
elle  un  commerce  aufïî  galant  qu'il  le 
pouvoit  être ,  malgré  l'amour  dont  il  étoit 
pénétrépour  Elconore.  Quoique  leurpré- 
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fence ,  au  milieu  de  cette  fcte ,  le  gênât  un 
peu ,  il  fit  bonne  contenance.  Les  Dames 
qui  étoient  connues  de  la  plus  grande 
partie  de  la  compagnie ,  furent  reçues 
agréablement  j  mais  malheureufement 
pour  Célinde ,  comme  on  pria  Eléonore 
de  chanter  un  air,  elle  le  chanta  fur  des 
paroles  italiennes ,  donc  voici  le  fens  ; 

Qu'à  l'amour  on  eft  peu  contraire  j 
Et  contre  un  amant  qui  fait  plaire , 

Qu'un  peu  de  fermeté  nous  coûte  à  mettre  a» 
jour  î 

On  eft  fait  pour  aimer ,  tout  nous  y  follicite. 
Ah  !  quand  on  connoît  le  mérite  , 
On  n'échappe  guère  à  l'amour. 

Cette  chanfon  acheva  d'ouvrir  les  yeux 
à  Célinde.  Excitée  par  la  jaloufie  ,  elle 
remarqua  dans  les  yeux  du  Comte  6c 
dans  ceux  d'Eléonore  ,  des  preuves  de 
leur  intelligence.  Enfin  elle  fe  détermina 
a  la  plus  cruelle  vengeance.  Le  mari  de 
Célinde  avoir  pour  Lieutenant  Colonel 
un  Officier  de  fortune ,  appelle  Camillo. 
C'étoit  un  de  ces  efpèces  de  braves  qui 
étoient  autrefois  communs  en  Italie.  Plus 
capable  de  mauvaifes  adtions  que  d'ac- 
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tions  courageufes ,  il  y  avoir  près  de  deux 
ans  qu  ilccoit  amoureux  d'Eléonore,niais 
amant  très-maltraité  de  fabelle^complec- 
tement  rebute,  &c  nefe  rebutant  pourtant 
pas ,  difpofc  au  contraire  a  taire  beaucoup 
de  mal  d  qui  feroit  plus  heureux  que  lui» 
Ccliudc  lui  fit  entendre  que  le  Comte 
ctoit  ce  rival  heureux  qu'il  craignoit  tant. 
Aufil-tot  Camillo  jet.a  feu  iJc  flamme.  II 
menaça  de  percer  le  cœur  du  Comte  Se 
de  fa  maîcreilfe  j  &c  Célinde  rcuflit,  avec 
bien  de  la  peine ,  a  Tengagcr  à  ditîimuler 
jiifqu'au  moment  d'une  vengeance  plus 
alfurce. 

L'amour  du  Comte  augmcntoit ,  &  fe 
faifoit  connoître  de  plus  en  plus  à  Elcono- 
re.  Elle  en  recevoit  avec  plaifir  les  afïïi- 
rancesj  mais  en  fille  fage  ôc  bien  élevée, 
elle  parla  de  mariage  dès  qu'elle  trouva 
bon  qu'on  lui  parlât  d'amour.  Le  Comte  > 
loin  d'être  furpris  de  l'entendre ,  répondit 
que  c'étoit  où  afpiroient  tous  fes  vœux  j 
il  demanda  feulement  qu'on  lui  donnât 
le  tems  de  s'alfurer  du  confentement  de 
deux  de  (es  oncles  qui  étoient  Cardinaux* 
Ce  confentement  n'étoit  pas  aifé  a  obte- 
nir. Les  deux  oncles  avoieac  déjà  propofé 
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à  leur  neveu  un  mariage  brillant,  &  oit 
réclac  de  la  plus  haute  nai(Tance  fe  trou- 
voit  joint  à  la  plus  grande  fortune. 

Cependant  Palviano  ne  défefpéroit 
pas  de  détruire  cetobftacle,  mais  labien- 
féance  ne  permettoit  pas  qu'avant  que  fes 
affaires  fufï'ent  plus  avancées,  il  continuât 
de  faire  aufîî  afîidument  fa  cour  à  la  belle 
Eléonore.  Des  vifites  trop  fréquentes  & 
trop  publiques  auroient  pu  nuire  à  la 
réputation  de  la  Demoifelle ,  &:  au  fuccès 
des  vues  honorables  qu'il  avoir  fur  elle* 
Il  fut  donc  convenu  qu'il  ne  la  verroit  que 
pendant  la  nuit ,  dans  une  falle  baffe ,  qui 
étoit  la  chambre  de  la  Duègne,  &  que  ce 
feroit  en  préfence  de  cette  femme  &  de 
Vaîère,  qu'il  auroit  le  plaifir  de  l'entre- 
tenir. Ces  rendez-vous  durèrent  pendant 
quelque  tems  ,  à  la  fatisfa(£tion  Aqs 
amans,  mais  la  fortune  voulut  y  mettre 
un  terme. 

Le  lâche  &:  cruel  Camillo  conçnt 
d'abord  l'idée  d'inquiéter  le  Comte  ;  il 
alla  le  trouver  le  matin ,  &  après  lui  avoir 
demandé  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  des  def- 
feins  furEléonore,  il  voulut  lui  faire  en- 
tendre qu'il  étoit  amoureux  de  cette  fille. 


D  E  s     R  O  M  A  N  s.       67 

&  qu'il  n'étoic  pas  (i  mairrairé  qu'il  avoic 
pu  le  croire,  d'après  ce  qu'elle-même 
avoir  dû -lui  dire.  Le  Comte  indigné 
qu'on  voulût  lui  infpirer  un  pareil  foup- 
çon,fe  leva  brufquement,  traita  Camillo 
avec  hauteur,  de  voulut  lui  propofer  de 
fe  battre.  Camillo  ,  loin  d'accepter  ce 
parti ,  fe  retira  la  rage  dans  le  cœur  :  la  ja- 
loufe  ^  furieufe  Cclinde  excita  encore 
fes  mouvemens.  Enfin  ces  deux  monftres 
conçurent  enfemble  l'horrible  delfein 
dont  on  va  voir  l'exécution. 

11  étoit  inftruic  des  rendez  vous  du 
Comte,  de  l'heure  où  ils  avoient  lieu,  ÔC 
dufignal  qui  étoit  convenu  entre  l'amant 
&  la  maîtrefle,  il  fe  glilfe  par  la  même 
petite  ruelle  par  laquelle  Palviano  avoit 
coutume  de  palier^  il  précède  d'un  quart- 
d'heure  le  moment  ou  celui-ci  devoit  ar- 
river, étant  bien  fur  qu'Eléonor  l'auroit 
prévenu  en  Te  rendant  dans  la  chambre 
baffe ,  lieu  ordinaire  de  leurs  entre* 
tiens.  Ils  frappe  trois  coups  contre  la  fe- 
nêtre qui  donnoit  fur  laj|^lle,  Eléonore 
elle-même  y  court  aveSRnpreffcmenc, 
J'ouvre,  Se  veutdonner  lamain  au  Comte 
pour  l'aider  à  monter.  L'affreux  Camillo 


é8       BIBLIOTHÈQUE 

ëtoit  armé  d'un  fabre  ,  il  faific  brufque- 
menc  le  bras  d'Eléonore ,  &  d'un  coup  de 
ce  fer,  il  lui  abat  le  poignet ,  &:  s'enfuir. 
Eléonore  tombe  dans  la  chambre ,  en 
jetcant  un  grand  cri  ^  fon  frère  &  la  Duè- 
gne s*empre(rent  à  la  fecourir,  &  le  Com- 
te arrive  pour  être  témoin  de  cet  horrible 
fpedacle. 

Le  père  d'Eléonore,  attiré  par  les  cris 
de  fa  famille  5  defcend  en  même  tems, 
&  augmente  le  défefpoirdans  lequel  elle 
eft  plongée. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  arrêter 
trop  long-tems  nos  Ledeurs  fur  cette 
fcène  d'horreurs.  On  court  chercher  un 
Chirurgien ,  qui  met  le  premier  appareil 
fur  la  plaie  d'Eléonore,  de  donne  quel- 
que efpérance  pour  fa  vie.  Les  foupçons 
du  crime  tomboient  naturellement  fur 
Camillo  ,  après  les  propos  qu'il  avoir  ofé 
tenir  au  Comte.  Celui-ci  fe  promit  bien 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante ,  mais 
{ts  premiers  foins  étoient  dus  à  la  fanté 
d'Eléonore.  Hjg  ceiïa  de  lui  tenir  com- 
pagnie, Se  ne*éloigna  d'elle  que  pour 
aller  demander  juftice  de  fon  alfaffin  au 
Pape ,  Ôc  à  tous  ceux  dont  il  crut  que  les 
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fjpcours  poiivoient  lui  être  utiles.  Mal- 
beureufeinent  on  lui  répondit  que  le$ 
preuves  pour  condamner  Camillo  n  e- 
toient  pas  fuffifantes.  Il  raconta  à  (qs  pa* 
rens,  avec  une  ingénuité  intéreffante, 
toutes  les  circonftances  ôc  l'origine  dç 
cette  malheureufe  affaire  ;  on  en  rut  gêné* 
ralement  indigné,  &  Ion  ne  put  cju'ap^ 
plaudirà  la  noble  &  jufte  réfolution  qu'il 
prit  d'époufer  Eléonorejmalgré  l'état  dans 
lequel  elle  étoit  réduite;  on  voulut  ce- 
pendant l'engager  à  différer  fon  mariage 
jufqu'à  la  parfaite  guérifon  de  fa  maî- 
tredê;  mais  il  trouvoitôc  dans  fon  amour, 
^  dans  le  delîr  de  fe  venger,  des  raifons 
de  ne  pas  le  retarder  davantage.  Ce  fut  au- 
près du  lit  de  la  malheureufe  Eléonore, 
qu'il  fut  uni  a  elle  par  àts  liens  facrés.  Il 
lui  fit  les  plus  fuperbes  préfens  de  noces. 
^  les  avantages  les  plus  confidérables.  Cé- 
linde ,  inftruire  de  cet  événement ,  éclata 
en  propos  indifcrets,  qui,  ayant  fait  dé- 
couvrir &  la  part  qu'elle  avoit  à  ralfaflî- 
nat ,  &  l'amour  furieux  dont  elle  brûloir 
pour  le  Comte ,  engagèrent  fon  mari  à 
demander  auSouverainPontife  desordres 
pour  qu'elle  fut  renfermée  dans  un  cqu- 
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vent  auftère,  où  elle  finir  fes  jours  dans 
une  pénitence  forcée. 

Qiuinr  à  Camillo,  la  cataftrophe  qui 
termine  fa  vie ,  eft  auiîi  horrible  que  mé- 
ritée. Palviano  trouva  moyen  de  Je  faire 
faifir  un  fuir  par  f\x  de  ces  affailins  à  gage 
qui  éroienc  autrefois  Ci  communs  en  Ita- 
lie: ils  l'entraînèrent  dans  une  maifon, 
où  on  lui  fit  fubir  un  fupplice  horrible, 
Le  Comte  qui  s'y  trouva  ,  lui  fit ,  en  fa 
pîéfence,  couper  d'abord  les  deux  mains, 
enfuite  lui  préfentant  celle  d'Eléonore 
dans  un  étui  fuperbe,  dans  lequel  il  l'avoit 
fait  enchâiïer;  ce  fut  devant  ce  monum^enc 
de  fa  fureur,  que  Palviano  fit  éclater  la 
fienne.  Les  yeux  égarés ,  les  cheveux  hé- 
rifles,  non  content  de  l'accabler  de  repro- 
ches 5  il  donna  l'ordre  de  lui  percer  le 
cœur  j  Se  cet  ordre  fur  exécuté.  Le  Comte 
encore  dans  l'agitation  que  lui  avoit  caufé 
une  pareille  vengerai  ce,  retourne  chez  fa 
nouvelle  époufe,  (Sériai  fait  le  tableau  trop 
fidèle  de  ce  qui  vient  de  fe  pafTer.  L'ame 
d'Eléonore  étoit  déjà  comme  fatiguée  de 
tous  les  fentimens  qu'elle  éprouvoit;  fa 
vie  paroiiTbit  à  peine  échappée  du  danger 
donc  elle  avoic  été  menacée  j  la  joie  d'être 
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unie  A  un  amant  tendre,  aimable,  riche 
&  ilkiilre,  lui  avoit  faic  éprouver  une  le- 
coulîe  d'un  autre  genre.  Le  récit  de  U 
vengeance  qu'on  avoir  tirée  de  Ton  aflaf- 
fin,  la  replongea  dans  une  nouvelle  agi- 
tation y  Tes  forces  ne  purent  fuftire  a  tant 
d'atteintes:  la  fièvre  la  reprit,  augmenta' 
le  lendemain  ,  de  ne  finit  qu'avec  fa  vie. 
Le  malheureux  Comte  tut  entraîné  loin 
de  Rome  par  les  parens;  il  alla  finir  fes 
jours  dans  Les  pays  étrangers  Son  aventu- 
re fie  long-tems  le  fiijet  des  entretiens  de 
Rome  6c  de  toute  l'Italie, 

Gufman  ,  en  drôle  qui  avoit  déjà  fait 
pli|sd'un  métier,  jpuadiiférensperfonna- 
ges  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  fou 
maîrre.  Cekii  deBuutîbn  2:  celui  de  mer- 
cure lui  parureiu,  avec  raifon ,  devoirètre 
les  plus  lucratih;  mais  il  eut  du  malheur 
daiurexerciceduderiiicr.L'Amballadeuc 
devint  amoureux  d'une  Dame  Romaine, 
c5c  employa  d'abord  Gufman  pour  la  dcter- 
minerenlatavcur.  Lefidèlepageemploya 
toute  fonadrelfepourpcnétrerdans  la  mai» 
fon  de  la  Dame,  Ôc  toute  fon  éloquence 
pour  la  perhiader.On  le  rebuta  d'abord  joa 
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parut  enfuire  l'écouter,  mais  c  etoit  pour 
jouer  à  l'amoureux  ôc  au  confident  un  tour 
un  peu  cruel.  On  donna  à  l'AmbalTadeur 
un  rendez- vous ,  qui  étoit  concerté  avec 
le  mari ,  lequel  feignant  de  le  prendre 
pour  un  voleur ,  lorfqu'il  vouloir  entrer 
avec  une  échelle  de  corde,  par  une  fe- 
nêtre 5  cria  au  voleur ,  &  l'obligea  de  s'en- 
fuir a  toutes  jambes.Un  autre  rendez-vous 
concerté  par  Gufman,  réuflit  auflî  mal  au 
Page  malencontreux.  Un  cochon  forti  de 
là  maifon,  k  culbute  ôc  k  maltraite  fort. 
Défolé  de  ces  mauvais  fuccès ,  Gufman 
demande  la  permifTion  de  retourner  en 
Efpagne  ;  &  rAmba{îadeur,après  lui  avoir 
bien  garni  fa  bourfe ,  le  laifTe  partir.  II 
prend  le  chemin  de  la  Tofcane  ;  malh^u- 
reufement  il  avoir  fait  connoilTance  a 
Rome  avec  un  Efpagnol ,  nommé  Saave- 
dra  5  qui  trouve  moyen  de  faire  faire  de 
faufles  clefs  de  fa  valife,  &  arrive  avant 
lui  à  Sienne  ji  chez  un  nommé  M-  Pon>- 
pée,  à  qui  Gufman  étoit  adreffé^  ayant 
reçu  la  valife,  il  vole  la  phis  grande  par- 
tie de  l'argent  ôc  du  bagage. 

Gufman  défolé,  s'adrefle  au  Prévôt  ôc 
aux  Archers,  qui  lui  font  encore  dépenfer 

beaucoup 
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beaucoup  d'argent  en  frais  inutiles. L'hif- 
toire  de  cette  filouterie, &:remprciremenc 
vain  (Se  intcr elfe  des  Archers,  font  plai- 
famment  écrits  dans  le  livre.  Gufman 
voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  d  gagner  pour 
lui  à  Sienne,  en  part,  ^'  prend  le  chemin 
de  Florence.  En  cheminant ,  il  rencontre 
l'honnCie  Saavedta,qui  avoir  l'air  d'être 
trcs-mifcrable;il  ne  peut  pas  croire  qu'un 
homme  qui  l'avoir  volé  depuis  peu  de 
jours ,  ait  i\  mal  profité  de  cette  aubaine  y 
Saavcdra  l'attendrir,  l'engage  à  le  prendre 
pour  fon  valet,  Ôc  c'tft  fur  ce  pied- la  qu'ils 
arrivent  tous  deux  à  Florence,  l  à ,  S.iave- 
v1ra  l'annonce  comme  Je  neveu  de  l'Am- 
lulTadeurd'Efpagne  ,  ch.irgédc  traiter  de 
^.;randcs  alfaires  à  la  Cour  de  Tofcane,  Le 
Grand  Duc  lui  -  même  tft  .la  dupe  de 
ces  deux  fourbes;  il  reçoit  &  régale  ma- 
gnifiquement Gufman.  Celui-ci  fait  l'a- 
gréable&iegrnnuScigncurdani  Florence; 
on  lui  propofe  d'époufer  un  des  nui  Heurs 
partis  de  la  ville,  &c  il  n'a  garde  de  lefufcr 
la  propofition  ;  mais  l'emprefleinent  qu'il 
témoigne  pour  toucher  un  à  compte  fur  la 
dot ,  le  rend  {ufpeâ:  ;  une  bague  qu'on  lui 
avoit  donnée  pour  figue  de  tendrcfle ,  6c 
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qu'il  fait  vendre  parSaavedra ,  parce  que 
le  diamant  en  étoit  beau,  &  que  le  prix 
leur  en  étoit  utile  pour  continuer  d  jouer 
leur  perfonnage  ^  un  parent  de  la  Demoi- 
fellequi  reconnoît  Gufman5&  fe  rappelle 
de  l'avoir  vu  à  Rome  ,  dans  un  tout  autre 
état  que  celui  du  neveu  derAmbafladeur; 
tout  cela  achèvede  confirmer  les  foupçons 
que  l'on  avoir  déjà  fur  les  deux  aventu- 
riers ,  &  les  oblige  à  s'enfuir  de  Florence. 
Ils  fe  rendent  a  Bologne.  Gufman  re- 
trouve en  cette  ville  un  de  fes  voleurs,  que 
les  Archers  lui  avoient  indiqué,  ils'ap- 
peloit  Bentivogîio ,  &  étoit  fils  d'un  Avo- 
cat. Il  le  pourfuit;mais  la  jufticeétoitfi  fin- 
gulièrement  adminiftrée  dans  ce  pays-là , 
queGufmanjd'accufateurjdevienraccufé, 
éc  qu'on  donne  un  tel  tour  à  la  procédure , 
que  peu  s'en  faut  qu'il  ne  foit  condamné 
comme  ayant  volé  fon  voleur  :  il  eft  trop 
•heureux  de  s'en  tirer  en  faifant  une  répa- 
ration d'honneur  au  fils  de  l'AvocatjIe  re- 
connoifTantpour  un  fort  honnête  Gentil-* 
Jiomme.  L'Auteur  Efpagnol  fait  à  ce  fujec 
de  très-Ioneiies  &très-férieufes  réflexions 
fur  la  tournure  que  prennent  quelquefois 
les  affairesde  juftice,furlepeude  lumières 
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desjiigesj&fiirlafubtiliccdes  chicaneurs; 
mais  nous  n'avons  garde  de  les  répéter. 

lln'éroitpas  derintcrèrde  Saavedra  de 
LaifTerapprofondirl'afFairedeBenrivoglio, 
car  on  eut  découvert  qu'il  étoit  Ton  com- 
plice ;  il  contribua  a  embrouiller  la  pro- 
cédure ,  mais  au  moins  empêcha- t-il  fon 
maîtred  être  pendu.ll  eutbientot occafioii 
de  lui  rendre  un  nouveau  fervice.ll  étoic 
qucftiondefortir  de  Bologne,oiiilscom- 
mençoientàctrefans  argentj^'deferendre. 
àMiian:  SaavedçapropofaàfonMaîtrede 
jouer  fubtilement  contre  quelque  nigaud 
de  la  ville ,  ou  quelque  étranger.  Gufmau 
eut  d'abord  quelque  fcrupulc  ;  mais  fou 
valet  lui  donne  des  raifons  (î  convain- 
cantes pour  un  homme  qui  n'avoit  plus 
d'argentjQu  ils  n'eurentpluscju'a  chercher 
une  dupe.  Ils  l'eurent  bientôt  trouvée. 
L'art  avec  lequel  ils  firent  leur  coup  ,  cft 
vraiment  remarquable.  11  paroît  que  Saa- 
vedra étoit  un  grand  maître  dans  cet  art  ; 
il  favoit  à  propos  fe  placer  derrière  la 
chaife  de  celui  qui  jouoit  contre  fon  maî- 
tre,moucher  la  chandelle  à  point  nommé, 
toi;t  cela  fi  adroitement ,  qu'on  ne  fe  dou-r 
roit  de  rien.  Enfin  Guûnan  gagna  beau- 


7^       BIBLIOTHÈQUE 

coup,  &:  avoir  promis  une  revanche  an 
perdant  pour  le  lendemain  ;  mais  ctant 
par  ri  au  milieu  de  la  nuit  avecSaavedra  , 
ils  fe  ciouvcrenc  hors  des  Etats  du  Pape  , 
avant  que  }e  joueur  fût  éveillé. 

Tout  en  cheminant  pour  Milan ,  Saa- 
vedra  raconte  à  fon  maître  Tes  aventures. 
Il  étoit  italien  ,  s'ctoit  fait  Cordelier  , 
âvoit  jeté  ,  comme  l'on  dit,  le  froc  aux 
orties  y  3c  après  avoir  volé  fon  père,tra- 
verfé  une  partie  de  l'Efpagne  &  de  la 
France  ,  il  s'étoit  embarqué  à  Barcelonne 
pour  Gènes,  Là  ,  s'étant  accoflé  d'un 
Gentilhomme  Efpagnol,  appelle  Saave- 
dra  5  il  lui  rendit  quelques  fervices,  «Se 
l'accompagna  jufqu'à  Rome,  où  ce  riche 
Gentilhomme  étant  niort,  il  fe  déclara 
fon  héritier  ;  &  lui  ayant  trouvé  des  let-r 
très  de  change  pour  Naples,  il  prit  (on 
nom,  fe  rendit  dans  cette  Ville,  &  tou^ 
cha  l'argent,  qu'il  dépenfa  aufîi  facile- 
m^^nt  qu'il  l'avoit  acquis.  Dans  le  chemin 
de  Rome  à  Naples ,  le  faux  Saavedra  ren- 
contre une  Dame  &  un  Gentilhomme 
pipmontois,  qui  voyageoient  enfemble. 
A  la  façon  amiable  dont  ils  fe  trairoieiît, 
il  fe  douta  qu'ils  n'étoient  pas  mariés  j 
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effectivement  le  Gentiliiomme  Picmon- 
tois  en  convint,  ik  lui  conta  la  manière 
dont  il  avoit  fait  acquiluioiî  de  la  Dame 
ûux heauxycux^  cciv  c'^aie  titre  magni- 
fique que  prenoil  la  benutc  romancfque 
qui  voya^'eoit  avec  lui.  Elle  ;»voit  eu  un 
grand  empire  fur  Ton  mari.  Comme  ce- 
lui-ci avoit  le  goiit  des  voyages ,  elle  ne 
confcntic  à   le  fuivre  ,  qu'à   comlitioii 

?  [Quelle  figiireroir  dans  les  pays  étrangers, 
ur  le  ton  d'une  grande  Dame,  accom- 
pa':;née  d'un  Page  ^c  d^unF.cuyer.  Le  mari 
n'étant  pas  affez  riche  pour  faire  foute- 
nir  a  fa  femme  un  fi  haut  ranq  ,  prit  le 
p?crti  modefre  de  lui  fervir  lui-niGme 
d'Ecuyer  ,  &  lui  donna  poiir  Page  un 
Tos  valet  d'c  urie.  Ce  fut  dans  ce  bel 
équipage  que  la  Diime  aux  Idéaux  yeux 
s'embarqua  pour  Gènes,  &  fit  la  rencon- 
tre d'un  Gentilhomme  Picmoncoi'?,  qui 
en  devint  amoureux  Quoique  jouant  la 
Princelfe,  la  belje  reçut  pourtant  bien  fes 
hommages  •  iSc  tantôt  le  faifant  fervir  pnc 
fon  E:uyer  ,  tantôt  le  retenant  auprès 
"elle  en  envoyant  chercher  fon  malheu- 
jux  mari  d'un  air  d'autorité,  elle  Tim- 
jVitienta  fi  bien,  qu'après  qu'ils  furej;c 
dcbarquésy  l'Ecuyer  s'apperrevant  que  le 
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Piémonrois  avoir  un  bon  cheval ,  il  fut 
tentéde  s'en  accommoder,  en  lailTanr  fa 
femme  fe  donner  tous  les  grands  airs  qiïi 
lui  plairoient.  Pour  cet  effet ,  après  s'être 
déclaré  pour  le  mari  de  la  dame  aux  beaux 
yeux ,  il  fait  fa  propoficion  au  Piémon- 
rois ;  Se  enRn  ils  conviennent  enfemble 
du  traité  fuivant ,  qui  eft  trop  fingulier 
pour  que  nous  ne  le  rapportions  pas  en 
entier  :  «  Nous  foufîignés,  noble  Pintelli^ 
3> Capitaine  de  cavalerie,  au  fervice  de 
"SaMajeftéCathoiiquej&JeanNifone, 
33  Ecuyer  Piémontois ,  chacun  chargé  d'un 
33  meuble  inutile  au  polTelTeur  adtuel,  le 
33  dernier  d'un  cheval  ,  Se  l'autre  d'une 
«femme  j  déclarons  avoir  trouvé  bon  , 
35 pour  la  commodité  ,  de  l'agrément  de 
35  l'un  de  de  l'autre,  de  faire,  de  notre  libre 
»>  Se  franche  volonté ,  un  troc  de  l'un  Se 
35  de  l'autre ,  nous  cédant  réciproquement 
33  tous  les  droits  que  nous  avons  fur  ladite 
33 femme  Se  ledit  cheval,  fans  qu'il  en 
53  puiffe  réfulter  aucune  plainte  ni  recher- 
33che  de  part  Se  d'autre.  Le  tout  cepen- 
53  danf  fans  garantie.  Fait  double  entre 
33  nous.  A  Savonne  ,   ce  cinq  Mars  mil 
33 cinq  cent  quatre-vingt-trois  ;  Se  étoit 
3î  figné ,  A.  Pintelli ,  Se  J.  Nifone  53. 
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Ce  marché  étant  conclu ,  le  mari  partie 
fur  le  cheval  du  Piémontois  ;  &  celui-ci 
ayant  communiqué  l'accord  a  la  Dame , 
elle  parut  d'abord  très- fâchée;  mais  enfin 
elle  s'appaifa,  &  s*accorda  fi  bien  avec  le 
Piémontois,  que  quaniSaavedrales  ren- 
contra, ils  étoient  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

Saavedra  arrivé  à  Naples,  continua 
d'exercer  fes  talens.  11  fripponna  au  jeu , 
&c  vola  des  effets.  11  fut  d'abord  allez 
heureux  dans  cet  exercice.  Mais  la  for- 
tune le  trahit  enfin  ;  il  fut  pris ,  mis  en 
prifon ,  d'où  il  s'échappa ,  Se  vint  en  mau- 
vais équipage  à  Rome ,  où  il  fe  lia  avec 
notre  Gufman,  auquel  il  n'avoua  pas 
d'abord  qu'il  étoit  dans  une  fociété  de 
gens  adroits ,  mais  peu  fcrupuleux ,  qui 
faifoient  des  coups  hardis ,  qui  de  tems 
en  tems  les  remettoient  en  bon  équipage. 
Comme  Guiman  &  lui  étoient,  au  mo- 
ment qu'ils  parloient,  obligés  d'ufer  de 
toutes  leurs  rclTources ,  Saavedra  lui  pro- 
pofa  d'entrer  dans  fa  fociété,  lui  faifant 
efpcrer  qu'ils  feroient  de  bonnes  affaires 
à  Milan.  Ils  en  firent  effectivement  une 
con/idérable  en  volant  un  riche  banquèen 
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Le  détail  de  cette  aventure  ,  8c  les  ré- 
flexions qu'elle  occafionne,  ne  font  ni 
afTez  (inguliers ,  ni  afiez  intéreflanspour 
n'ctre  pas  panfés  fous  filence. 

Après  avoir  fait  un  pareil  coup,  il  fallut 
décamper,  &c  n«s  deux  efcrocsfe  rendi- 
rent à  Gènes.  Gufman  y  retrouve  fes  pa- 
ïens 5  qui  l'avoient  fi  mal  reçu  quelques 
années  aupara-vant  ;  Se  il  forme  le  projet 
de  fe  venger  de  celui  fur-tout  qui  l'avoir 
fait  fi  impitoyablement  berner  par  (es 
quatre  valets  déguifés  en  diables.  Com- 
me il  fe  préfenta  che:&  eux  dans  le  meil- 
leur équipage,  ils  crurent  qu'il  avoit  fait* 
fortune,  Se  s'emprefsèrent  à  le  bien  re- 
cevoir. Le  vieux  oncle  s'imagina  encore 
qu'il  pouvoir  beaucoup  gagner  fur  fon 
neveu,  à  lui  acheter  à  bon  compte  de 
vieux  bijoux  dont  Gafinan  étoit  nanti. 
Pendant  qu'ils  concluoient  le  marché  , 
l'oncle  qui  avoit  perdu  la  mémoire  ,  &C 
lie  recunnoifToÎ!:  pas  Gufman  ,   lui  con- 
roit  comment  il  avoit  mal  reçu  &c  fait 
berner  nn  parent  qui  lui  étoit  venu  d'Ef- 
pagne ,  quelques  années  auparavant.  Guf- 
man attrappe  fon  oncle  ,  &  fubflitue  des 
bijoux  de  faulTe  matière  à  ceux  que  l'onck 
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croyoir  acheter,  &:  s'embarcjiie'Ie  lende- 
main pour  l'Efpagne  ,  avec  Con  compa- 
gnon. Celui-ci  tombe  malade  dans  la 
traverfce  ,  &:  meurt  dans  le  vailTeau. 
Gufman  n'en  arrive  pas  moins  à  Barec- 
lonne  j  mais  étant  trop  connu  dans  cette 
ville ,  il  en  part  pour  SarragofTe. 

En  chemin  ,   il  eft  force  de  s'arrcrcr 
dans  une  Abbaye  de  tîlles,  où,  non  fans 
peine,  il  fe  fait  recevoir,  chante  aux  Re- 
iigieufes  de  jolies  chanfons,  ^'  fait  les 
doux  yeux  à  une  jeune  veuve  recirce  dans 
ce  Couvent.  Il  pou(îbit  fa  pointe  auprès 
d'elle, lorfqu'arnve  un  neveu  de  l'Abbeflc 
qu^elledeftinoitàcpoufercerte  Dame,  5c 
qui  devoit  Tefcorter  jufquVi  Sarrac;o(re. 
Gufman  fe  chargea  de  l'accompagner  , 
6:  raccompignacffedivement,  non  fans 
quelque  prétention  pour  fon  compte.  Ar- 
rivé a  Sarragoiïe,  il  continua  de  faire  fa 
cour  à  cette  Dame  ;  ce  qui  lui  attira  deux 
cartels  •,  il  évita  ces  afraires ,  en  faifinc 
bonne  &  ficre  contenance.  Enfin  s'étanc 
malheureufement  trouvé ,  en  allant  chez 
fa  Dame,  en£;agé  dans  une  ridicule  aven- 
ture, il  fut  forcé  de  palfer  de  Sarraî^olTe 
à  Madrid, non  fans  avoir  perdu  untbourfe 
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de  cent  ducats ,  ce  qui  ne  lempècha  pas 
de  continuer  fon  chemin. 

A  Madrid ,  nouvelle  affiiire  :  il  devient 
an-»  uireux d'une  Demoifelle  qui  demeu- 
roit  avec  fa  mère,  &eft  prctà  Tépoufer, 
lorfqu'il  lui  en  coûte  encore  cent  ducats, 
qu'on  tire, de  lui  fous  prétexte  qu'il  avoii 
viole  une  fille  du  voifinage ,  qui  n'en  étoit 
cependant  pas  à  fon  apprentilTageXe  ma- 
riage deGufman  réuiîit  mal.  Ses  affaires 
fe  dérangèrent  ;  il  efl:  bientôt  au  comble 
de  l'embarras,  par  la  mort  de  fa  femme. 
Sqs  finances  étant  fort  diminuées  par  la 
reftitution  qu'exigea  de  lui  fon  beau- 
père  ^  notre  héros  n'imagina  pas  d'autre 
redource  que  d'aller  étudier  à  Alcala  , 
pour  devenir  Dodeur  ,  &c  parvenir  à 
l'état  heureux  de  bénéficier. 

Tout  en  étudiant  dans  cette  ville,  il 
fit  coîinoifTance  avec  trois  fœurs  fort  ai- 
mables, mais  dont  la  vertu  étoit  un  peu 
fufpedte  y  comme  elles  étoient  grandes 
Muficiennes,&  lui  bon  Muficien  ,  il 
devient  amoureux  de  l'aînée  ,  l'époufe  , 
renonce  a  l'état  Eccléfiaftique,  pafTe  avec 
fa  nouvelle  époufe  a  Madrid  ;  Se  les 
charmes  de  Madame  Gufman  font ,  peu- 
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danc  quelque  tems,  aller  fore  agrcable- 
menc  le  ménage  \   mais  une  aventure 
d  éclat  oblige  entîn  le  mari  ik  la  femme 
de  décamper.  Giifinan  alla  retrouver  fa 
mère  a  Séville.  Celle-ci  fut  charmée  de 
retrouver  fon  iîls,  Se  une  bru  de  qui  elle 
pouvoir  fe  flatter  de  cirer  quelque  parti. 
Ses  efpciances  furent  juftifiées  pendant 
quelque  tems  ;  mais  elles  fe  brouillcrenc 
bientôt  fur  les  partages.  Madame  Guf- 
man,  la  jeune,  part  avec  un  Marchand 
du  Pérou.  Le  Seigneur  Gufman  s'çn  con- 
fole,   Ôc  forme  le  projet  de  s'attacher  à 
une  vieille  Dame  de  Séville,  qui  avoic 
befoin  d'un  homme  d'affaires.  Par  l'en- 
tremife  d'un  Dominicain ,  Confeffeur  , 
il  s'introduit  &  s'établit  chez  la  Dame. 
Il  y  auroit  joui  long- tems  d'un  fort  heu- 
reux, fans  une  petite  amourette  qui  dé- 
rangea tour.  La  Dame  s'en  apperçut,  ëc 
prit  de  l'humeur.  Gufman  fe  piqua  de 
fon  côté ,  fe  détermina  à  voler  la  Dame  , 
de  à  décamper.  Malheureufement  il  fiic 
arrêté,  faifi ,   jugé,  ôc  condamné  aux 
galères. 

Chemin  faifanr  pour  Cadix,  Gufman 
fait  encore  quelques  tours  de  fon  métier. 
11  arrive,  il  rame,  mais  peu  de  tems.  Il 
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entre  dans  une  confpiration  donc  lobjec 
croie  de  délivrer  les  galériens ,  Se  de  con- 
duire les  galères  en  Barbarie.  La  confpi- 
lation  eft  découverte  ;  Gufnian  eft  prêt 
^'ètre  pendu  ;  mais  on  reconnoît  qu'il 
ai'eft  pas  le  plus  coupable.  C'eft  fon  ami 
intime,  nommé  Soto  ,  qui  eft  le  vérita- 
ble confpirateur  j  c'eft  lui  qui  eft  pendu» 
GuGnan  obtient  fa  grâce  j  ôc  écrit  foa 
hiftoire. 

Tel  eft  le  Roman  qui  a  fervi  de  mo^ 
dèîe  à  Gilblas.  Nous  allons  rapprocher  le 
charmant  ouvrage  François  de  Monfieur 
le  Sage,  de  celui  de  Matthieu  Alleman. 
On  verra  quelle  en  eft  la  différence  ^  elle 
ne  fe  borne  pas  feulement  à  celle  des 
tems.  Gufman  d'Alfarache  exiftoit  â-peu- 
près  deux  cens  ans  avant  Gilblas.  Le  ta- 
bleau des  mœurs  eft  par  conféquent  très- 
différent  dans  l'un  Se  dans  l'autre;  mais 
d'ailleurs  l'ouvrage  efpagnol  eft  donné 
comme  un  Roman  moral,  &  le  François 
comme  un  Roman  comique.  Pourquoi 
-cela?  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'un 
ëc  dans  l'autre  le  même  fonds  comique,, 
'3c  qu'on  n'en  puiffe  tirer  les  mêmes  con- 
fcquences  philofophiques  ;  mais  c'eft  que 
dâîis.  l'ouvrage  efpagnol  ^  les  ccsiféquea- 
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ces  fonr  toutes,  amenées  par  des  raifon- 
jiemens  très -longs,  fouvent  très- en- 
nuyeux; dans  Gilblas  ,  au  contraire  , 
quoique  Wtcros  paffe ,  comme  Gufman , 
par  toutes  fortes  de  fituations  6c  d'états  , 
on  lailFe  au  Lecfleur  le  plaifir  de  tirer 
des  conclufions  des  différentes  pcfitions 
où  il  fc  trouve. 

On  doit  convenir  que  c'eft-là  la  bonne 
&c  la  meilleure  manière  de  faire  un  Ro- 
man moral. 
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SIXIÈME    CLÊSSE. 

Romans  Satyriques  ,  Comiques  et 
Bourgeois. 

Hljioire  de  Gïlblas  de  SentïUane  ^  par 
M,  le  Sage. 

VTilblas  eft  du  petit  nomlire  des  Romans 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  difpenferde  par- 
ler j  parce  que  ce  font  des  chef- d'oeuvres  dans 
leur  genre  ,  mais  dont  nous  ne  devons  pas  faire 
l'extrait,  parce  qu'ils  font  bons  à  lire  en  entier. 
^'!^us  croyons  faire  plus  d'honneur  à  notre  goût, 
en  en  recommandant  la  lecture,  qu'en  cherchant 
à  l'abréger. 

Nous  permettra- t-on  de  dire  que  nous  embel- 
liffons  quelquefois  les  Romans  que  nous  ex- 
trayons,  en  fupprimant  des  longueurs,  mettant 
fouvent  plus  d'ordre  dans  l'enchaînement  des 
faits  ,  faifant  fortir  davantage  les  ii:uations  in- 
téreffantes  ,  en  les  dégageant  des  épifodes,  des 
détails,  &  des  réflexions  mal  placées  qui  en  em- 
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pèchent  l'effet ,  (ce  qui  ti\  fort  commun,  fur- 
tout  dans  les  anciens  Romans).  Nous  épurons 
même  quelquefois  le  %le,  mais  nous  ne  pour- 
rions rien  hafarder  de  tout  cela  fur  Gilôlas. 
Contentons-nous  donc  de  parcourir  légèremertt 
les  Chapitres  de  ce  charmant  Ouvrage,  d'expli- 
quer quelques  anecdotes  que  l'on  prétend  être 
la  clef  de  dilférens  morceaux  du  Livre ,  de  dé- 
couvrir quel  a  été  le  but  moral  d:  critique  de 
M.  le  Sage ,  en  préfentant  fes  tableaux  ;  &  enfin, 
de  montrer  combien  Gilblas  eft  fupérieur  à  GuJ- 
man  d'Alfaracht ,  fun  modèle. 

Gilblas  ayant  quitté  fes  parens  après 
quelques  petites  aventures  agrcablemeiit 
contées ,  mais  fur  lefquclles  il  n'y  a  rien 
de  particulier  a  obferver ,  fe  trouve  en- 
gagé ,  malgré  lui,  clans  une  troupe  de 
volturs.  Cliicun  d'eux  raconte  comment 
il  a  été  embarqué  a  faire  ce  métier.  Dans 
l'un,  c'eft  le  fruit  d'uJie  éducation  trop 
févère  \  dans  l'autre ,  celui  d'une  éduca- 
tion trop  douce  &  négligée.  Le  troificme 
a  été  changé  en  nourrice,  &  a  confervé 
les  inclinations  de  its  véritables  parens. 
Le  quatrième  a  été  engagé  fort  jeune 


^S       BIBLIOTHÈQUE 

dans  un  ordre  auftère,  dont  la  rigueur 
l'a  rebuté  ;  il  l'a  quitté,  6c  eft  tombé  dans 
des  erreurs  qu'il  eut  ignorées  s'il  fut  refté 
dans  le  monde.  Il  y  a  aifurément  des  con- 
féquences  très  philofophiques  à  tirer  de 
ces  tableaux. 

Gilblas  fort  de  la  caverne  de  voleurs 
avec  une  Dame  Efpagnole,  a  qui  il  fait: 
conter  fon  hiftoire ,  qui  eft  alTez  intéref- 
fante,^  forme  une  de  ces  petites  Nou.- 
velles  qui  interrompent ,  fouvent  très-à- 
proposje  cours  des  aventures  principales, 
ôc  repofent  Tefprit  du  Ledleur  en  le  pro- 
menant dans  des  routes  différentes.  On 
a  vu  que  Matthieu  Allemanen  avoit  ufé 
ainfi  dans  Gufman  d'Alfarache.  Les  pe- 
tites hiftoires  dont  Gilblas  eft  parfemé,. 
font  plus  agréables  &c  bien  plus  courtes 
que  celles  de  ce  premier  Ouvrage!  11  en 
eft  de  même  des  plaifanteijjes  fur  les 
gens  de  Juftlce.  Elles  font  diftinguées 
dans  tout  le  livre,  ôc  fouvent  amenées 
très-plaifamment. 

Dans  le  fécond  Livre  ,  Gilblas  fe 
trouve  placé  chez  un  Chanoine  ,  gou- 
verné par  une  fervante.  Le  tableau  de 
cette  maifon  eil  charmant ,  &z  d'uiie 
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grande  vcricc  j  m;iis  le  morceau  impor- 
tant de  ce  Livre,  eftie  fcjour  deGilblas 
chez  le  Dodeiir  Sangrado.  Quelques 
perfonnes  favent  que  M.  le  Sage  eut  en 
vue  le  Dodeur  Hecquet ,  Médecin  cé- 
lèbre ,  qui  ctoit  en  vogue  lors  de  la  com- 
pofition  de  ce  Roman  ,  ôc  qui  confeilloic 
beaucoup  l'eau  lî^c  la  faignce.  C'eft  une 
véritable  &  excellente  fcène  de  comédie 
que  les  deux  ou  trois  chapitres  qui  con- 
tiennent cette  fatyre  ;  auHi  M.  Anfcaume 
eu  a-t-il  fait  le  fujet  d*un  Opéra-Co- 
mique fort  plaifant ,  quoiqu*écrit  afler 
négligemment  "*. 

Le  troificme  Livre  contient  des  dé- 
tails, toujours  agréables  de  la  vie  qu'il 
mena  étant  valet  d'un  Petit- Maître,  &c 
enfuite  faclotum  d'une  Comédienne, 
Pour  trouver  \ts  tableaux  de  ce  Livre 
aulfi  naturels  qu'ils  le  font,  il  faut  fe 
rappeler  que  la  première  édition  de  Gil- 
blas  eft  de  171 5.  Depuis  ce  tems  ,  la 
façon  de  vivre  des  jeunes  gens  de  qua- 

*  On  fait  que  la  Mufique  eft  de  M.  Laruette , 
&.  fait  honneur  à  fes  talens  fi  connus,  <Sc  jour 
Bellement  applaudis» 
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litë  5  eft  bien  changée  ,  quoiqu'au  fond 
leurs  défauts  foienr  toujours  les  mêmes  j 
les  mœurs  des  Adrices  de  la  Comédie 
font  infiniment  plus  honnêtes  que  celles 
des  Comédiennes  Efpagnoles  peintes 
par  Gilblas.  Enfin  les  Adleurs  traitent 
les  Poctes  avec  un  peu  plus  de  diftinc- 
tion  que  ne  le  faifoient  ceux  du  tems 
de  le  Sage.  C'eft  ici  que  nous  devons 
remarquer  que  cet  Auteur  ,  qui  com- 
mença à  fe  moquer  fi  cruellement  des 
Comédiens  en  1715  ,  ne  devinoit  pas 
que  fon  fils  embralTeroit  cette  profeiTîon 
comme  il  fit,  fous  le  nom  de  Mont- 
mefny.  Le  père  en  fut  affligé  d'abord  ; 
mais  ayant  été  témoin  des  appIaudiflTe- 
mens  que  fon  fils  obtenoit  du  Public  , 
ôc  qu'il  méritoit  ;  &  s'étant  bien  affuré 
que  Montmefny  n'en  étoit  pas  moins 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  mon- 
de ,  il  lui  pardonna,  &  approuva  même 
fon  mariage  avec  une  fort  honnête  fille 
fans  bien. 

Le  quatrième  Livre  de  Gilblas  eft  un 
des  plus  intéreiïans ,  3c  celui  fur  lequel  il 
y  a  le  plus  de  réflexions  à  faire.  Les  anec- 
dotes qu'il  fournit,  regardent  encore  le 
Médecin  Hecquetj  &  le  Médecin  Andry^ 
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fon  antagonifte.  Le  Sage  les  appelle  Ho' 
quetos  6c  Andros  ;  il  les  fait  difputer  fur 
lacodtion  des  luimeiirs  en  préfence  d'un 
malade  ,  parce  qu'ils  avoienc  compofc 
des  livres  l'un  6c  l'autre  fur  cette  opéra- 
tion 4Pa  nature ,  que  toutes  les  Facultés 
&  tous  les  Phyficiens  du  monde  n'ex- 
pliqueront jamais  parfaitement.  Gilblas 
dit  que  pendant  que  l'un  attendoit  que 
les  humeurs  fuffent  cuites ,  &:  que  l'autre 
foutenoit  qu'elles  Tétoient ,  le  malade 
mourut. 

C'ed:  dans  ce  Livre  que  l'on  trouve 
l'Epifode  ou  Nouvelle  du  Maruige  de 
Vengeance.  C'eft  cette  belle  hiftoire  qui 
a  fourni  a  M.  Saurin  le  fujcc  de  Blanche 
Ôc  Guifcardy  Tragédie  qui  a  eu  du  fuc- 
cès.  Tomfon  ,  Pocte  Anglois ,  avoit  déjà 
traité  le  mcme  fujet,  également  d'après 
le  Sà^ye, 

La  Nouvelle  qui  fuit  (W^^urore,  feroit 
bien  plus  diflicile  a  mettre  au  Théâtre , 
mais  elle  n*en  eft  pas  moins  agréable. 

Sur  le  refte  du  Livre ,  il  y  a  deux  anec- 
dotes. L'une  regarde  un  Profeileur  de 
rUniverfitc  ,  qui  l'étoit  du  tems  de 
M.  le  Sage,  de  s'appelloit  Dagoumer.  11 
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étoit  fort  eftimé  ,  8^  mcme  en  répiira- 
tion  5  mais  ivrogne  ;  &  dans  le  rems 
même  qu'il  ccoit  à  TUniverfîté  ,  on  le 
tapporta  au  Collège  ivre-mort.  C'eft  lui 
que  le  Sage  offre  ici  fous  le  nom  de 
Guyomar,  ^ 

La  féconde  regarde  la  Marquife  de 
Chavés ,  au  fcrvice  de  laquelle  il  eft  dit 
que  Gilblas  entra.  L'on  prétend  que  fous 
çenom,  l'auteur  a  peint  la  fameufe  Mar- 
quife de  Lambert,  dont  la  maifon  croit 
le  rendez-vous  des  beaux  efprits  Se  des 
favans,  entr'autres^  de  la  Motte  de  de 
Fontenelle. 

Le  refte  de  ce  Livre  de  le  cinquième  ne 
fournilTent  aucune  anecdote  particulière, 
mais  ils  font  remplis  d'hiftoires  très-inté- 
reifantes,  entr'autres  de  celle  d'Alphonfe, 
Séraphine,  Se  de  Raphaël.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  lu  de  Romans,  retrouvent  dans 
ces  hiftoires  beaucoupde  fuuations  qu'ils 
ont  déjà  vues  ailleurs  ;  mais  le  Sage  en 
a  tiré  un  fi  bon  parti ,  qu'on  n'oferoit ,  ni 
ne  pourrait ,  fans  in'uilice ,  lui  reprocher 
le  plagiat. 

Il  y  a  encore  moins  à  obferver  fur  le 
fixième  Livre,  qui  eft  très-court. 
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C'eft  dans  le  feptième  ,  que  fe  trou- 
ve l'aventure  de  Gilblas  avec  l'Arclie- 
vcque  de  Grenade,  auprès  de  qui  il  hic 
fi  bien  jufquM  ce  qu*il  eut  le  malheur 
d'obéir  au  Prélat ,  en  ravertiflnnt  que  fou 
talent  pour  les  Homélies  commcnçoit  à 
biilTer.  Le  Prélat  ne  lui  p.irdonna  pas  cet 
acle  de  fincéritc.  Ah  ,  Gilblas ,  Gilblas  , 
que  vous  avez  bien  du  apprendre  par  cette 
expérience,  ce  que  c'eftque  les  hommes 
&  les  femmes!  A  combien  de  pcrfonnes 
de  tous  états ,  la  fable  de  l'Archevêque  de 
Grenade  ne  peut  -  elle  pas  s'appliquer  î 
Averciffcz  une  femme  qui  approche  de 
trente  ans,  que  les  airs  enfantins  &c  les 
parures  faites  pour  la  première  jeuneffe 
jie  lui  vont  plus  ;  averrifTez-la  quelque 
tems  après  j  qu'il  faut  qu'elle  cherche  à 
acquérir  un  i;enre  de  mériteÔcd'agrcmens 
plus  folide  que  celui  delà  coquerç|ri*e  ;  a 
cinquante,  qu'il  faut  qu'elle  quitte  le 
rouge  ;  avertilfez  un  homme  de  qualité, 
qu'il  y  a  un  âge  où  la  façon  de  vivre  dif- 
fipée  ,  &  l'ajuftement  d'un  très  -  jeune 
homme  ne  lui  conviennent  plus;  qu'il  en 
cftunaurreoiiildoitcefTer  d'èrre  galant , 
s'il  n'a  pas  pris  le  parti  d'être  dupe;  aver- 
tilfez un  Auteur,  cjue  fi  l'on  peur,  jufqu'à 
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la  véritable  vieillefTe,  faire  des  ouvrages 
fenfés ,  &  qui  annoncent  de  la  fagefle  ôc 
du  goût,  on  doit  du  moins  à  un  certain 
âge  renoncer  à  ceux  qui  exigent  le  feu 
de  l'imagination  de  de  la  jeunelfe.  Ayez 
avec  ces  Meilleurs  de  ces  Dames  cette 
bonne  foi-là,  &  vous  trouverez  par-tout 
l'Archevêque  de  Grenade. 

Dans  le  relie  du  volume^le  Sage  revient 
encore  à  la  charge  fur  les  Comédiennes  &c 
les  Comédiens  (  de  Province  s'entend ,  ÔC 
d'Efpagne )  ;  fur  \qs  Auteurs,  l'afFeda- 
tion  du  ftyle  ,  ôc  les  cafés  qui  étoienc 
bien  plus ,  du  rems  de  M.  le  Sage,  fré- 
quentés qu'aujourd'hui  ;  fur  le  danger 
qu'il  y  a  à  prendre ,  dans  les  grandes  mai- 
fons,  l'intérêt  du  maître  contre  fes  va- 
lets ;  fur  la  façon  dont  il  arrivoit  autrefois 
en  Efpagne  qu'on  obtenoitdes  grâces  des 
Miniftres  ;  Ôc  enfin  fur  les  Médecins  Ôc 
les  Apothicaires,  Tout  cela  a  un  grand 
air  de  vente  ;  ce  toutes  les  épreuves  par 
lefquelles  on  fait  palfer  Gilblas ,  font 
bien  fupérieures  à  celles  que  fubit  foiî 
modèle,  Gufman  d'Alfarache. 

Le  Livre  huitième  commence  par  une 
aventure  qui  eft  abfolument  le  même  coi;i- 
te  que  celui  qui  a  été  fait  fur  Ninon 
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Lendos  Ôc  TAbbc  Gédoin.  Dans  ce  Li- 
vre, Gilblas  eft  nomme  Secrétaire  du 
Dac  de  Lermes ,  premier  Miniftrc  d'Ef- 
pagne.  Ici  le  Roman  devient  un  peu  hi* 
ftorique  \  de  nos  Ledteurs  ne  feront  peut- 
ctre  pas  fâchés  de  favoir  la  véritable  hi- 
ftoire  de  ce  Duc.  François  de  Roxas  de 
Sandoval,  parvint  auprès  de  Philippe  III , 
à  la  plus  haute  faveur.  Il  réunit  fur  fa  tcce 
jufqif  à  trois  grandelfes  avec  les  titres  de 
Marquis,  Comte  S:  Duc.  Etant  devenu 
veuf  de  la  fille  unique  de  François  Hpn- 
riquès  de  Cabrera,  Amirante de Caftille, 
le  Roi  fon  maître  lui  procura ,  en  i  ^i  S , 
le  chapeau  de  Cardinal.  Mais  peu  après 
il  éprouva  la  difgrace  la  plus  éclatante  , 
de  il  mourut  dans  cette  fituation  ,  eu 
i<>i5  ,  fous  le  règne  de  Philippe  IV.  II 
avoir  un  premier  Secrétaire  ,  ou  pre- 
mier Commis  qui ,  pendant  tout  le  tems 
de  la  faveur  de  fon  maître ,  chercha  à 
imiter  fa  magnificence ,  &  à  le  furpalfer 
même  en  hauteur  &:  en  arrogance.  Il  s'ap- 
peloit  Roderic  Calderon,  de  avoir  com- 
mencé par  être  Page  du  Duc  ;  il  devine 
Commandeur  d'Ocada,  dans  l'Ordre  de 
S.  Jacques,  eut  un  titre  de  Marquis,  ôc 
fat  enfin  Capitaine  -Commandant  de  la 
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Garde  Allemande.  Mais  ayant  été  dif- 
gracié  avec  le  Miniftre  qui  l'avoic élevé, 
il  fut  traité  encore  plus  durement  que  lui, 
car  on  lui  fit  fon  procès ,  &:  il  eut  la  tète 
tranchée  en  i^^ii.  Nous  engageoiis  nos 
Ledeurs  à  lire  dans  l'ouvrage  même  ce 
que  le  Sage  dit  du  Miniftre  Efpagnol ,  de 
fon  Commis ,  &  de  quelques  autres  per- 
fonnages  relatifs  \  ils  verront  que  Gil- 
blas  ne  fait  pas  un  portrait  plus  avanta- 
geux des  Commis  des  Bureaux  d'Efpa- 
gne,  que  des  Comédiens  &  <les  Comé- 
diennes de  ce  pays  èc  de  ce  tems-là  : 
peut  être  eft-ce  avec  une  égale  injuftice. 

Le  neuvième  Livre  contient  l'hiftoire 
de  la  difgrace  de  Gilblas ,  &  de  fa  prifon 
dans  la  tour  de  Ségovie,  de  enfin  de  fa 
délivrance.  Le  récit  en  eft  coupé  par  l'hi- 
ftoire d'un  prifon  nier ,  qui  fait  nouvelle  ; 
il  y  a  encore  dans  tout  ce  Livre  des  cho- 
fes  charmantes,&:  un  contrafte  ingénieux 
dans  le  caradère  des  perfonnages,  donc 
les  uns  font  traîtres  &  politiques  ,  les 
autres,  honnêtes  &  reconnoiilans,  d'où 
naît  un  véritable  intérêt. 

Le  Roman  de  Gilblas  paroît  fini  au 
ti'oifième  valume,6i  l'étoit  effectivement, 

lors 
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lars  des  premières  éditions  *,  mais  au  bouc 
de  plus  de  dix  ans ,  M.  le  S.ige  jugea  i 
propos  d^Qn  donner  un  quatrième  volume, 
compofé  des  dix,  onze,  &  douzième  li- 
vres. 11  taut  convenir  que  ce  dernier  vo- 
lume n*a  pas  tout  l'agrcmenc  &  i'intcrèc 
des  trois  premiers.  L'Auteur  y  revient  un 
peu  fur  fes  pas ,  ôc  s'égaie  de  nouveau  fuc 
les  mêmes  objets  (  les  Médecins  &  les 
Comédiens  )  ;  cependant  nous  devons 
prouver  qu'il  y  a  encore  de  tiès  bonnes 
chofes  dans  ce  volume.  L'hiftoire  de  Sci- 
pion ,  valet  très  -  fidèle  ôc  très-adroit  de 
Gilblas ,  eft  un  peu  calquée  fur  la  ficnne  j 
mais  elle  préfente  une  ou  deux  fituations 
intérefTantes. 

DatLS  les  deux  derniers  livres,le  Roman 
devient  encore  hiftorique,  Gilblas  s'atta- 
che aufervice  du  Comte-Duc  d'Olivarès, 
comme  il  s*étoit  attaché  à  celui  du  Duc 
de  Lermes  ;  il  ell  même  chargé  de  com- 
miflions  plus  importantes.  Et  cette  fé- 
conde aventure  ne  finit  pas  Ci  triftemenc 
pour  lui  que  la  pregiière.  Quoique  le 
Comte-Duc  foit  aulîî  difgracié,  il  n*en 
arrive  rien  de  fâcheux  a  GilblaSjqui  le  fuit 
dans  fa  retraite ,  &  eft  témoin  de  fa  mort. 
J775.  Juillet,  i'', Fol.  E 
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Le  Duc  lui  lailTe  une  alTez  bonne  fomme, 
qui ,  jointe  a  fes  épargnes  précédentes ,  le 
met  en  état  de  finir  doucement  ôc  agréa- 
blement fes  jours.  Il  y  a  dans  ces  deux  der- 
niers livreSjdes  endroits  qui  peuvent  don- 
ner lieu  à  des  réflexions  aifez  philofophi- 
ques;  mais  il  faut  les  laifler  faire  au  Lee» 
teur.  Contentons-nous  de  dire  deux  mors 
de  la  véritable  hiftoire  du  Comte- Duc 
d'Olivarès ,  qui  eft  encore  plus  intéref- 
fante  que  celle  du  Duc  de  Lermes  :  oa 
verra ,  par  cette  note ,  à  quel  point  M.  le 
Snge  a  fuivi  Thiftoire,  de  jufques  à  quel 
point  il  s'en  eft  écarté. 

Gafpard  de  Gufmanétoit  d'une  des  plus 
illuftres  maifons  d'Efpagne,dontles  aînés 
font  Duc  de  Médina -Sidonia,  6c  qui 
prétend  d'ailleurs  avoir  produit  Saint  Do- 
miniquej  mais  il  n'étoitque  cadetde  cette 
maifon,  11  naquit  en  15875a  Rome,  où 
fon  père  étoit  Àmbafladeur.  Il  époufa  en 
1 707 ,  Agnès  de  Zuniga ,  fille  de  grande 
maifon,  mais  dont  le  père  étoit  mort  très- 
pauvre  ,  quoique  Vice  -  Roi  du  Pérou, 
Pendant  tout  le  tems  du  Règne  de  Phi- 
lippe III ,  il  s'attacha  au  Prince  des  Af- 
mriçs  5  qui  fut  depuis  Philippe  IV ,  ^ 
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futpremierGentilhommedefaChambre. 
Il  refufa  de  quitter  cette  place,  quoiqu'on 
lui  offrit  la  Vice  Royauté  de  Naples.  Le 
jeune  Prince  lui  fut  Ci  bon  gré  de  cet  at- 
tachement, que  dès  qu'il  monta  fur  le 
Trône ,  il  le  mit  à  la  tcte  des  affliires  du 
Royaume  i  &  il  fur  pendant  vingt-deux 
ans  premier  Miniftre  Ôc  favori  de  Phi- 
lippe IV.  Dans  le  commencement  de 
fon  adminiftration  ,  il  fe  (ignala  par  de 
grands  projets  de  reforme  qui  n'eurent 
aucune  exécution  réelle^  mais  ce  dont  il 
vint  heureufement  à  bout,  ce  ft4|Fccar* 
ter  tous  ceux  qui  pouvoient  balancer  fon 
crédit.  11  fit  exiler  le  Duc  du  Céda,  fils 
ingrat  du  Duc  de  Lermes,  &  qui  s'étoit 
déclaré  contre  foji  père;  il  maria  Marie 
de  Gufman  ,fa  fille  unique ,  au  Marquis 
de  Toral ,  du  mcme  nom  que  lui,  qu'il 
avoir  pris  en  affedion  ;  &c  il  b'y  prit  effec- 
tivement de  la  manière  que  le  raconte 
Gilblas  ,  pour  fe  faire  ordonner  par 
fon  maître  l'alliance  qu'il  defiroit.  La 
Marquife  mourut  très  promptement,& 
fans  enfans.  Le  Comte -Duc  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  fa  propre  grandeur.  Ja- 
mais favori  n  a  été  plus  puiffant ,  Ôc  n'a 

Eij 
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plus  habilement  trompe  fon  maître,  mais 
le  malheureux  fuccès  de  plufieurs  grandes 
entreprifes  le  perdit  à  la  fin. La  Catalogne 
fe  révolta ,  Ôc  cette  révolte ,  foutenue  par 
la  France,  ne  put  être  calmée,  ni  par  le5 
force  du  Monarque,  ni  par  l'adreOe  d'O- 
Jivarès;  enfin  la  révolte  du  Portugal  lui 
porta  le  dernier  coup.  Ce  Royaume  s'ë- 
tant  fouftraic  a  la  domination  de  la  Cou- 
ronne d'Efpagne ,  par  la  prompte  ôc  éton* 
liante  révolution  dont  tout  le  monde  faiç 
J'hiftoire,  le  Çorpte-Duc  eut  beau  faire 
bonn  jjaptenance,  de  annoncer  cette  nou- 
velle îTion  maître,  comme  une  belle  oc-r 
cafion  de  confifquer  les  terres  du  Duc  de 
Bragance ,  Philippe  IV  comprit  à  la  fia 
qu'un  Miniflre  qui  kû  avoit  aliéné  le  coeur 
de  (qs  fujets ,  &  fait  perdre  dçux  Pro- 
vinces ,  ne  méritoit  pas  la  confiance  qu'il 
lui  avoit  accordée.  Il  le  difgracia  en  i  (343, 
Le  Comte-Duc  fe  retira  dans  fes  terres, 
où  il  ne  mourut  qu'en  1661,  Il  eut  pour 
fucceffeur.  Don  Louis  de  Haro  Gufman, 
qui  étoit  fon  nçveii,  mais  qu'il  n'aimoiç 
pas. 

On  a  fouvent  comparé  le  Comte- Duc 
4'Oliyarès  avec  le  Cardinal  dç  Richeliçiit 
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Certainement  tout  l'avantage  eft  du  côte 
de  ce  dernier,  qui  fut  aulTî  habile  que  l'Ef- 
pagnol  dans  l'art  de  conduire  Tes  affaires 
a  la  Cour,  d'établir  &  de  maintenir  fon 
crédit ,  &  d'écarter  (es  concurrens  ,  &: 
qui  d'ailleurs  fut  bien  plus  heureux  dans 
les  affaires  de  l'Etat,  puifqu'il  foutintau 
dehors  la  gloire  des  armes  de  fon  maître , 
fit  admirer  fa  politique,  &  refped:er  au- 
dedans  fon  autorité.  11  fut  à  la  vérité 
obligé  d'employer  quelquefois  pour  cela 
des  moyens  violcn*.  Mais  le  caractère  de 
fon  fiècle ,  &  celui  de  fon  maître  l'exi- 
geoit.  Enfin  Richelieu  mourut  au  lit  de 
la  gloire,  &c  comblé  de  faveurs,  voyant 
la  France ,  &  prefque  toute  l'Europe  en- 
tière à  fôs  pieds  ^  Se  il  eut  le  bonheur  de 
mourir  prefque  en  mcme-tems  que  foil 
maître,  &  un  peu  avant  lui. 

Un  autre  point  du  Roman  de  Gilblas, 
que  M.  le  Sage  n'a  pas  imaginé  fans  quel- 
que fondement  hiftorique ,  c'eft  que  Phi- 
lippe IV  fut  amoureux  d'une  Comé- 
dienne ;qu'OIivarcs  favorifa  Ces  amours  j 
que  laComédienne,qui  s'appelloit  la  Cal- 
derone,  ayant  eu  un  enfant  du  Roi,  fe 
retira  dans  un  Couvent,  en  déclarant 

Eiij 
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qu'après  avoir  été  aimée  d'un  auiîi  grand 
Prince  ,  elle  ne  pouvoir  plus  s'attacher 
qu'à  Dieu,  &  que  le  fils  naturel  de  Phi- 
lippe IV  joua ,  fous  le  nom  de  Don  Juan- 
d'Autriche,  un  adez  grand  rôle  en  Ef- 
pagne,  fur  la  fin  du  règne  de  fon  père, 
ôc  fous  celui  de  Charles  II. 

Nous  efpcrons  que  nos  Ledeurs  nous 
pardonnerons  de  nous  étendre  à  préfenc 
un  peu  fur  l'Auteur  deGilblas;il  eft  moins 
connu  que  fon  Roman  ,  il  fournit  peut- 
être  matière  à  autant  de  reflexions  Se  à 
autant  d'anecdotes.  D'ailleurs  Gilblas 
ji'eftpas  le  feul  ouvrage  de  M.le  Sage  dont 
nous  ayons  à  parler.  Pourrions  nous  ou- 
blier le  Diable  boiteux,  ôc  le  Bachelier 
de  Salamanque  ?  Nous  allons  donc  parta- 
ger ce  que  nous  avons  à  dire  de  M.  le 
Sage,  en  trois  parties.  Nous  commence- 
rons par  fon  hiftoireperfonnelle,  qui  fera 
fort  courte  j  car  il  a  joué  un  très- petit  rôle 
dans  le  monde ,  3c  ne  s'eft  pas  même  fait 
de  tracafTerie  éclatante  dans  la  littérature. 
Nous  le  confidérerons  enfuite  comme  Au- 
teur de  Romans  ,  3c  puis  enfin  comme 
Auteur  Dramatique, 
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Alain- René  le  Sage,  naquit  en  Bafîe- 
Bretagne  5  vers  i66y>  11  fit  de  bonnes 
études  j  ôc  étant  venu  d  Paris  d-peu  près 
à  Tage  de  i  5  ans,  il  s'attacha  d  M.  l'Abbc 
de  Lionne ,  fils  du  Miniftre  de  ce  nom. 
Cet  Abbé  poifelTeur  de  gros  bénéfices 
qui  avoient  de  grandes  collations ,  ad- 
roit pu  lui  rendre  fervice,  fi  le  Sage  eue 
voulu  entrer  dans  l'état  lîccléfiaftique  j 
mais  il  n  avoit  pas  la  moindre  inclina- 
tion pour  cet  état ,  il  vouloit  faire  des 
Romans  ôc  des  Comédies  ^  il  en  fit  avec 
afTez  de  fuccès  ;  &  au  bout  de  quelques 
années  de  fcjour  d  Paris  ,  il  voulut  de 
plus  fe  marier.  Il  devint  amoureux  de 
la  fille  d'un  Menuifier,  d  qui  il  eut  bien 
de  la  peine  a  perfuader  que  c'étoit  un 
grand  mérite  dans  un  mari,  que  d'avoir 
alTez  d'efprit  &  de  talent  pour  faire  des 
Ouvrages  agréables  ;  il  en  eut  encore 
plus  d  faire  entendre  aux  parens  de  fa 
maîtreiïe ,  que  c*étoit  un  bon  métier  que 
celui  d'Auteur.  Enfin  M.  l'Abbé  de 
Lionne  arrangea  cette  affaire  ,  en  lui 
faifmt  une  penfion  de  6co  liv,  mais  il 
en  jouit  que  jufqu'd  la  mort  de  l'Abbé, 
arrivée  en  1711. 

E  iv 
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Ce  fat  fon  proredteur  qui  l'engagea 
à  apprendre  l'Efpagnol ,  &c  à  traduire 
les  plus  agréables  Romans  de  cette  Na- 
tion 5  ou  plutôt  à  en  faiiir  l'idée  &  le 
coftume  5  pour  les  tranfporter  dans  notre 
langue  ;  ce  que  M.  le  Sage  a  parfaite- 
ment exécuté  ,  ne  s'étant  jamais  écarté 
defes  modèles  que  pour  rendre  Tes  fujers 
plus  vraifemblables ,  plus  raifonnables  ; 
fans  perdre  de  vue  le  caradère  &  Tintérèc 
de  l'original. 

o 

Notre  Auteur  mena  une  vie  fimple  6c 
tranquille  ,  mcme  après  la  perte  de  fa 
penfion  5  jufqu'en  1742.  Avec  beaucoup 
d'efprit  &c  de  goût ,  il  avoit  de  la  douceur 
Ôc  de  l'aménité ,  &  abandonnoit  volon- 
tiers à  ceux  qui  pouvoient  être  jaloux 
de  lui  5  la  gloire  d'avoir  plus  d'imagina- 
tion 5c  de  talent  pour  la  poéfie  ;  êc  cet 
abandon  le  réconcilioit  avec  eux.  Peut- 
être  avoit-il  choifi  la  meilleure  part,  ea 
fe  ré'ervant  celle  du  goût  j  mais  enfin  ,11 
laifïoit  une  confolation  à  la  vanité  de  {qs 
livaux. 

Quoique  tous  fes  Ouvrages  foient  cri- 
tiques 5  &  prefque  fatyriques ,  il  n'of- 
fenfoit  direûementperfonne  j  du  moins. 
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aucun  François  nofoic  prendre  pour 
foi  ce  qu'il  difoic  de  tel  ou  c§l  Efpa- 
gnol. 

En  1 741 ,  étant  devenu  très-fourd ,  Se 
étant  âgé  de  7 5  ans,  il  fe  retira,  avec  fa 
femme  ôc  une  fille  qui  ne  l'avoit  pas 
quitté,  chez  fon  fécond  fils.  Chanoine 
de  Boulogne- fur- Mer.  Nous  avons  die 
plus  haut  combien  il  fut  aftligc  de  voir 
fon  fils  aîné  Montmefny ,  prendre  Tétac 
de  Comédien  ,  ôc  la  façon  dont  il  lui 
pardonna  enfuite.  Il  reçut  toutes  fortes 
de  fatisfadtions  de  ce  fils  &  de  toute  fa 
famille ,  jufqu  a  fa  mort ,  arrivée  à  Bou- 
logne en  1747. 

Le  premier  Ouvrage  que  publia  M.  le 
Sage  en  1^95  ,  fut  une  Traduction  du 
Grec  des  Lettres  Galantes  d'Ariftencte. 
Nous  ne  les  connoiffons  pas  de  fa  Tra- 
duélion  ,  mais  nous  connoillons  deux 
autres  traductions  du  mcme  Ouvrage  ; 
l'une  plus  ancienne  de  près  de  cent  ans, 
puifqu'elle  a  paru  en  1 597  ;  l'autre,  plus 
iTJoderne  de  plus  de  cinquante  ,  puif- 
qu'elle eft  de  1752. 

L'Auteur  Grec  étoit  un  Philofophe 
Platonicien ,  qui  vivoic  au  cinquième 

Ev 
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fiècle.  Ces  Lettres  font  d'un  très -petit 
mérite. .Danchet,  qui  podédoit  parfaite- 
ment le  Grec  5  aida  le  Sage,  dit-on,  dans 
ce  travail,  qui  put  faire  juger  de  bonne 
heure  de  l'ufage  que  nos  deux  Auteurs 
feroient  de  leur  érudition. 

Nous  fommes  perfuadés  que  le  pre- 
mier Ouvrage  que  le  Sage  fit  enfuite  , 
fut  fa  Tradudtion,  ou  plutôt  fa  révifion 
de  la  Traduction  de  Gufman  d'Alfara- 
che,  par  Thomas  Corneille.  C'eft  ce 
Livre  qui  fait  l'objet  du  premier  article 
de  .ce  volume.  M.  le  Sage  en  travail- 
lant fur  ce  Roman,  prit  goût  aux  Efpa- 
gnols,  &  s'attacha  à  l'immortelle  Satyre 
de  Michel  Cervantes.  Il  publia  une  nou- 
velle édition  de  la  tradudion  de  Don 
Quichotte,  que  l'on  prétend  avoir  été 
faite  par  MM.  de  Port-Royal,  Ôc  qui, 
du  moins ,  eft  d'un  M.  Filleau  de  Saint- 
Martin,  qui  leur  étoit  attaché;  ôc  il- y 
ajouta  deux  autres  volumes ,  que  Ton 
attribue  auflî  à  Cervantes ,  mais  qui  pa» 
roilTent  pourtant  tout-à-fait  hors  d'oeuvre, 
ôc  dont  l'original  Efpagaol  n'eft  pas 
commun  ,  s'il  exifte.  On  foupçonna  cette 
fuire  de  Don  Quichotte  d'çtre,en  bonne 
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partie  ,  imaginée  par  M.  le  Sage.  Ce 
i'oiipçon  augmenta  beaucoup,  loiTqu'il 
publia  deux  autres  volumes  de  fuites,  foi- 
difant  traduits d'Avellanéda.  Nous  prions 
nos  Ledeurs  de  fe  rappelier  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  notre  Note  hillorique 
fur  Cervantes ,  a  la  tcte  de  l'article  de 
Perfile  &c  Sigifmonde;enfinM.lcSage, 
alFez  long-tems  après  ces  premières  fui- 
tes, en  publia  une  bien  plus  longue,  car 
elle  eft  en  C\x  volumes,  &  l'attribua  à 
un  certain  Adhamet  Bénengcli.  Quoi- 
que toutes  ces  fuites  foient  bien  infé- 
rieures à  l'ancien  &  véritable  Don  Qui- 
chotte, elles  ont  pourtant  leur  ménce  ; 
nous  parlerons  de  tous  ces  quatorze  vo- 
lumes dans  un  de  nos  prochains  articles  j 
ils  donneront  lieu  d  un  Extrait  que  nous 
nous  flattons  de  rendre  intérelfant  j  mais 
continuons  de  parcourir  les  Ouvrages  de 
M.  le  Sage. 

Après  ces  fuites  de  Don  Quichotte , 
parut  le  charmant  Gilblas,  de  après  cela 
le  Diable  Boiteux-,  ouvrage  dont  l'idée 
cft  la  plus  heureufe  Se  la  plus  féconde  de 
routes  celles  fur  lefquelles  ait  travaille 
M.  le  Sage.  UAuteur  Efpagnol  s'appelloic 

E  vj 
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Louis  Velez  de  Guévara ,  Se  mourut  en 
16^6.  Nous  ne  nous  difpenferons  pas 
d'en  rendre  compte  ,  &  de  faire  fen- 
tir  de  quel  prix  eft  un  canevas  heu^ 
reux. 

On  a  de  M.  le  Sage  deux  autres  Ou^ 
vrages ,    dont  l'un  eft  traduit ,   l'autre 
imité  de  l'Efpagnol.  Le  premier  eft  in- 
titulé Hïfioïrc  de  Stévanille  Gon^ahs  ^ 
furnommé  le  Garçon  de  bonne  humeur. 
On  prétend  que  le  héros  de  cette  petite 
hiftoire,  qui  fut  imprimée  en  Efpagnol 
à  Bruxelles,  cenrans  avantque  M.le  Sage 
la  traduifit ,  a  véritablement  exifté;  qu'il 
étoit  bouffon  du  Comte  dePiccolomini, 
Général  des  Armées  Efpagnoles dans  les 
Pays-Bas ,  6c  qu'il  a  écrit  lui-même  its 
propres  Mémoires  ;  mais  on  peut  afTurer 
^ue  l'Auteur  François  a  mis  beaucoup 
du  fien  dans  la  Traduction.  Au  fond,  cet 
Ouvrage  relTemble  à  Gufman  d'Alfarache 
&  à  Giiblas ,  mais  il  eft  fort  inférieur  a  ce 
dernier. 

Le  fécond  Ouvrage  eft  le  Bachelier  de 
Salamanque  ;  il  n'a  p^ru  qu'en  1741  y 
ôc  n'eft  vraiment  qu'une  imitation  de 
TEfpagno] ,  quoiqu'il  foit  donné  comme 
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traduit.  Ce  Roman  eft  agréable ,  «Se  a 
du  mérite  j  il  y  a  des  fituations  intéref- 
fantes  ,  des  caractères  bien  dellinés  ,  ôc 
une  critique  atlez  fine  \  mais  il  ne  faut 
pas  le  lire  immédiatement  après  Giîblas, 
parce  que  ces  deux  fidtions  fe  relfemblent 
un  peu  trop. 

C'tft  de  l'Italien,  &c  même  d'un 
Pocme  en  cette  langue,  que  M.  le  Sage 
a  tiré  fon  Roland  Amoureux,  Le  Pocme 
eft  de  Matthieu  Royardo ,  Comte  de 
S:andiano,&  il  eft  fort  eftimc  en  Italie, 
quoiqu'il  le  Toit  moins  que  Roland-le- 
Furieux  de  l'Ariofte ,  à  qui  il  a  fervi  de 
modèle  ,  &:  qui  en  eft  proprement  la 
fuite.  On  peut  dire  que  le  Sage  a  fait 
du  Pocme  un  vrai  Roman  ,  ou  plutôt 
qu'il  a  remis  en  Roman  écrit  à  la  mo- 
derne ,  ce  que  Boyarda  avoir  mis  en 
Pocme  d'après  nos  anciens  Romanciers 
François  qui  ont  écrit  les  faits  de  Char- 
lemagne  ,  de  fon  neveu  Roland  ,  de 
Renaud ,  &c.  Quand  l'ordre  que  nous 
fuivons  pour  extraire  les  Romarrs  de 
Chevalerie  ,  nous  aura  conduit  a  la 
clafte  de  ceux  du  tems  de  Charlemagne, 
nous  extrairons  ce  Roman  de  M.  le  Sage  , 


iio       B  iBLl'OT  HÈQUE 

ainfi  que  plufîeurs  autres,  traduits,  imites 
ou  extraits  de  nos  anciens  Romans ,  de 
6qs  fameux  Pocmes  Italiens  qui  en  font 
tirés.  En  attendant,  (î  l'on  eft  bien  preflTc 
de  cônnoître  cqs  héros,  de  de  fe  prépa- 
rer à  la  lecture  de  Roland- le-  Furieux ^ 
on  peut  lire  Roland  l'Amoureux  de  M. 
le  Sage,  on  ne  regrettera  point  le  tems 
qu'on  y  aura  employé.  La  première  édi- 
tion eft  de  1 7 1 7  j  il  y  en  a  une  féconde 
de  1720,  &  une  troisième  de  1742,  rou- 
tes de  Paris,  &  en  deux  volumes.  On 
doit  les  trouver  aifémenc  chez  les  Li- 
braires. 

En  faifant  une  efpèce  d'éloge  de  M.  le 
Sage ,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  parc 
qu'il  a  eu  au  Livre  des  Mille  &  un  Jours  ^ 
qui  parut  en  1 7 1  o  &  1 7 1 1 ,  à  l'imitation 
des  Mille  &  une  Nuits  _,  qui  avoient  déjà 
été  publiées  de  1704  à  1708.  Il  eft  très- 
vrai  que  ks  Mille  &  une  Nuits  ont  été 
tirées  des  Auteurs  Arabes,  par  M.  Gal- 
land  :  il  eft  également  vrai  que  Us  Mille 
&  un  Jours  font  tirés  des  Auteurs  Per- 
fans,  par  M.  Petis  de  la  Croix j  mais  il 
y  a  cetre  difFéreme  entre  les  deux  Ou- 
vrages,  que  celui  de  M.  Galland  n'a 
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été  embelli  du  (lyle  de  perfonne;  ôc  que 
M.  Petis  de  la  Croix  a  eu  recours  à 
M.  le  Sage ,  ce  qui  a  donne  à.  fon  Livre 
un  coloris  plus  gracieux, mais  n*a  pu  lui 
procurer  ni  le  mérite  de  la  nouveauté  du 
genre  ,  ni  même  tout  l'intérct  qui  fe 
trouve  dans  les  Mille  &  une  Nuits,  Ce- 
pendant, il  faut  convenir  que  les  aven- 
tures que  contiennent  les  Contes  Perfans, 
font  oharmantes.  S'il  y  a  plus  de  mer- 
veilleux dans  les  Contes  Arabes ,  il  y  a 
plus  d'amour  &c  de  délicatefTe  dans  les 
autres.  Tel  eft  aulli  le  caraélère  d^s  deux 
langues  6c  des  deux  nations  qui  ont 
fourni  ces  Contes  :  l'Arabe  conferve  tout 
le  feu  &  l'énergie  de  Tefprit  des  Orien- 
taux. Le  Perfan  tempère  ce  feu  par  une 
tournure  fine  qui  caraétérife  mieux  le 
fentiment.  11  n'y  a  pas  plus  de  cinquante 
ans  que  cette  langue  Perfanne  étoit  celle 
d'un  Empire  encore  florilfant,  &:  qui, 
quoique  foumis  au  defpotifme,  renfer- 
moit  fous  un  climat  tempéré  ,  avec  un 
fol  fertile  ,  une  clalTe  nombreufe  de 
Poctes  &  d'Ecrivains ,  dont  les  Ouvra- 
ges ,  infpirés  par  les  plus  belles  femmes 
du  monde  ,  fe  répandoient  dans  tout 
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rOrienr.  A  préfenc  la  Perfe  déchirée, 
ravagée  par  une  multitude  de  Barbares , 
eft  prcfque  anéantie.  Les  beaux  efprits , 
de  le  beau  fexe  qui  les  animoit ,  ont  dif- 
paru  ;  mais  quelques-uns  de  leurs  Ou- 
vrages fe  trouvent  encore  dans  l'Inde  & 
à  Conftantinople  j  l'on  prétend  même 
que  dans  cette  dernière  ville  »  l'étude  de 
la  langue ,  des  PocTies ,  Se  des  Romans 
Perfans,  fait  partie  de  l'éducation  des 
Dames  du  férail  j  de  que  fi  l'Alcoran, 
qui  renferme  toute  la  Théologie  Ôc  les 
loix  des  Turcs,  leurs  livres  de  fciences, 
&c  leurs  principales  hiftoires ,  font  écrits 
en  Arabe  ,  tous  leurs  livres  de  poéfie  3c 
d'agrément  le  font  en  Perfan. 

M.  le  Sage  a  tiré  des  Mille  &  un  Jours 
beaucoup  de  fujets  de  {qs  Opéra- Comi- 
ques. Nous  en  indiquerons  quelques-uns 
dans  un  moment. 

En  173 1 ,  M.  le  Sage  publia  un  autre 
Livre  en  deux  volumes ,  intitulé  Aven- 
tures du  Chevalier  de  Beauchefne  j  Ca- 
pitaine des  Flihuftiers  ;  c'eft  un  Roman 
hillorique,  que  Ton  peut  ranger  dans  la 
claflfe  des  voyages  imaginaires.  L'Auteur 
fait  naître  fon  héros  dans  le  Canada, lui 
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fait  faire  la  guerre  avec  les  Sauvages  , 
enfuite  avec  les  Flibuftiers ,  (  efpèce  de 
pirates  qui  firent  grand  bruit  en  Amé- 
rique au  commencement  de  ce  (îècle  ). 
11  lui  arrive  des  aventures-,  tantôt  mili- 
taires ,  tantôt  galantes ,  qui  font  toujours 
agréablement  contées.  La  moitié  de 
rOuvrage  eft  remplie  par  un  grand  épi- 
fode  qui  contient  l'hiftoire  d'un  Comte 
de  Monneville,  François,  qui  fuit  fa 
maîtrelfe  en  Canada  ,  ik  jufqueschez  les 
Hurons,  dont  cette  Demoifelle  devient 
Souveraine.  Quelque  peu  vraifemblable 
que  foit  cette  hiftoire ,  elle  intcrelfe , 
parce  qu'elle  eft  écrite  avec  agrément. 
Dans  le  dernier  Livre ,  M.  le  Sage  re- 
vient au  Chevalier  de  Beau:hefne,  qui 
continue  avec  fuccès  fon  métier  de  cor- 
faire.  Le  Roman  n'eft  point  fini;  l'Au- 
teur fait  entendre  que  le  Héros  revint  ea 
France,  où  il  vécut  tranquille  à  Tours, 
ôc  mourut  affez  âgé  ;  éc  que  c'eft  fa 
veuve  qui  a  communiqué  fes  Mé-r 
moires. 

En  1735  >  ^'  ^^  Szge  publia  deux 
feuilles  ,  fous  le  titre  de  Journées  des 
Parques  :  elles  contenoient  des  dialogues 
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entre  ces  divinités  infernales  chargées 
de  diriger  le  fil  de  la  vie  des  hommes ,  & 
de  le  couper.  Le  fujet  étoit  très-philofo- 
phique,  mais  trop  trifte^  &  quoique  ces 
diaio  ues  foient  bien  écrits ,  le  Public 
n'encouragea  pas  l'Auteur  à  les  conti- 
nuer. 

Enfin  5  il  nous  refte  à  parler  d'un 
Re  ueil  de  traits  d'inftoire  &c  de  faillies 
d'efprit ,  qu«  M.  le  Sage  fit  imprimer 
en  74^  5  fous  le  titre  de  Mélange  ûmu- 
fant.  Il  y  a  du  goût  dans  ce  choix.  Il 
ne  forme  qu'un  petit  volume  de  deux 
cents  pages  •,  &  c'eft  encore  beaucoup , 
quand  on  ne  veut  admettre  que  du 
neuf  &  de  l'intéreffant  dans  une  fem- 
blable  colledion.  Celle-ci  eft  certaine- 
ment fupérieure  aux  autres  du  même 
genre.  Nous  n'y  avons  trouvé  aucun 
mot  qu'on  puifTe  regarder  comme  vrai- 
ment plat;  mais  il  y  en  a  beaucoup  de 
trop  connus  pour  faire  a  préfent  un  cer- 
tain plaifir.  Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fufer  à  en  rapporter  huit  ou  neuf,  qui 
nous  paroilTent  n'avoir  ni  i'uu  ni  l'autre 
d^e  ces  défauts. 
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Le  Roi  Charles  Xll,  faifant  la  guerre 
en  Pologne ,  le  Sénat  de  Suéde  lui  écri- 
vit pour  lui  dire  qu'un  homme  charge 
des  crimes  les  plus  atroces ,  avoir  été 
condamné  au  dernier  fupplice  ;  mais 
qu'avant  que  d'être  exécuté,  il  avoit  an- 
noncé qu'il  avoit  un  fecret  important  à 
révéler ,  que  ce  fccrct  étoit  la  pierre 
philofophale  ;  que  le  Sénat  ayant  fuf- 
pendu  l'éxecution,  il  avoir  effcélivement 
formé  un  Iin;;ot  qui  avoit  été  trouvé 
très-pur;  qu'il  avoit  promis  de  donner 
fon  lecret  au  Roi  i<c  à  l'Etat,  il  on  vou- 
loit  lui  accorder  fa  grâce.  La  réponfe 
de  Charles  XI I  fut  :  AuJ]i'tôt  ma  dépêche 
reçue  ^  P^^g^\  ^^^  Etats  d*un  pareil 
monjîre  j  je  ne  me  foucie  pas  de  fon 
fecret,  Effe(5tivement  il  étoit  intéreffanc 
pour  la  fociété  de  faire  périr  un  monftre; 
&ie  fecret  de  fiire  de  l'or  ne  pourroit 
jamais  être  utile  qu'au  premier  qui  le 
trouveroit;  encore  faudroit-il  qu'il  le 
ménageât  avec  prudence;  car  dès  qu'il 
deviendroit  commun ,  l'or  le  deviendroit 
auffi  \  &c  la  fociété  n'y  gagneroit  autre 
chofe  que  d'avoir,  pour  une  livre  d'or, 
les  mêmes  denrées  qu'elle  avoit  aupara- 
vant pour  une  once. 
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Un  Chirurgien  François   fut  chargé 

<le  faigner  le  Grand  -  Seigneur  :  foie  ti- 
midité, foit  mal-adrelfe,  la  pointe  de 
la  lancette  refta  dans  la  veine ,  de  le 
Chirurgien  s'apperçut  que  le  fang  ne 
pouvoit  couler.  Il  ctoit  elTentiel  de 
faire  fortir  cette  pointe.  Le  Gafcon 
effronté  prend  fon  parti  ,  &  applique 
un  grand  foufïlet  fur  la  joue  du  Grand- 
Seigneur.  Lctonnement  du  Monarque 
Ottoman  fut  extrême  ;  mais  l'effervef- 
cenfe  qui  s'enfuivit  fur  le  champ ,  fit 
fortir  le  bout  ce  la  lancette ,  &  couler 
le  fang.  Le  Chirurgien  ,  qu'on  voulut 
arrêter  ,  demanda  en  grâce  qu'on  lui 
laiflât  achever  fa  faignée,  &c  bander  la 
plaie.  Cela  fait ,  il  fe  jette  aux  pieds  de 
fa  Hauteffe  ,  convient  qu'il  mérite  la 
mort;  mais  il  explique  fon  motif  &  fes 
raifons.  L'on  peut  bien  croire  que  le 
Grand-Seigneur,  non-feulement  lui  par- 
donna, mais  le  récompenfa  d'une  pré- 
fen.e  d'efprit  qui  l'avcit  tiréd'uft  fi  grand 
danger. 

Un  Curé  de  campagne  foutenoitvà  un 
Avocat^  Bailli  de  fon  village,  qu'il  nj 
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avoit  rien  de  Ci  certain  que  les  appari- 
tions du  Diable  j  qu'indépendamment 
des  autorités ,  il  en  avoit  Texpéciencej 
&  qu'il  y  avoit  peu  de  jours  qu'ayant 
écé  appelle  pour  confelfer  un  paylan  qui 
fe  mouroit  dans  un  hameau  yoilin  ,  il 
avoit  vu ,  au  clair  de  la  lune ,  le  Diable 
qui  rodoit  auiour  de  la  mailon  de  ce 
malade.  Quelle  forme  avoit  dt^nc  ce 
Diable ,  lui  dit  TAvocat ,  ?  «  Z^  fig^''^ 
»  d'un  une.  Ah  !  M.  le  Curé,  répondit 
»j  le  premier,  je  vois  que  vous  avez  eu 
»  peur  de  votr^mbre  ?». 

Deux  Auteurs  difputoient  enfemble. 
Le  plus  échauffé  des  deux  dit  à  l'autre: 
Monfieur ,  le  Public  nous  a  jugé  il  y  a 
long- temps.  Il  me  met  cent  fois  au- 
defïus  de  vous.  «  Ah  !  Monfieur  ,  ré- 
*)  pondit  l'autre ,  que  vous  me  prouvez 
w  bien  que  je  fuis  horriblement  méprifé 
M  du  Public  >?. 

Un  autre ,  dont  un  premier  Ouvrage 
dramatique  avoit  réulîî ,  en  produifit  un 
jTecond  qui  fut  hué.  Ah  \  difoit-il  dans 
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fa  colère ,  je  m'apperçois  que  le  Public 
n'eft  compofé  que  d'ignoians  &  de  gens 
de  mauvais  goûc.  c»  Vous  avez  raifon , 
«  lui  die  un  de  fes  confrères,  mais  vous 
3>  avez  été  long  tems  à  vous  en  apper- 
3>  cevoir  \  pour  moi ,  je  m'en  fuis  apperçu 
»>  dès  votre  première  Pièce. 

Un  autre  Auteur  lifoit  fa  Pièce  à  des 
gens  qui,  n'ofant  pas  lui  dire  leur  avis, 
le  renvoyoient  aux  connoiiTeurs  en  pa- 
reille matière  :  «  Où  fent-ils,  ces  con- 
j>  noifTeurs,  répondit-il?  chacun  aujour- 
9>  d'hui  fe  pique  de  l'être ,  &  ne  fait  ce 
a  qu'il  dit;  pour  moi ,  j'ai  pris  mon  parti 
»  dans  l'embarras,  &  ne  reconnois  plus 
55  pour  connoiiïeurs  que  ceux  qui  font 
5)  de  mon  avis  ». 


Une  Dame  fort  galante ,  dans  une 
ville  de  garnifon ,  voulut  un  jour  prendre 
un  ton  de  dignité  avec  un  jeune  Officier 
qivi  lui  avoir  fait ,  pendant  quelque 
tems  fa  cour  ,  de  qui  Ta  voit  quittée. 
«  Monfieur ,  lui  dit  elle ,  on  répand  dans 
»  la  ville,  que  vous  vous  vantez  d'avok 
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»  eu  mes  bonnes  grâces.  Ah!  Madame, 
j>  répondit- il  ,  je  fuis  bien  éloigne  de 
»  m'en  vanrer,  je  m'en  accufe,  au  con» 
»  traire  ». 


Un  jeune  homme  ,  aifez  libertin  i 
propofa  un  jour  i  une  Demoifelie ,  donc 
la  vertu  étoit  fufpedte ,  de  l'accompagner 
au  fpedtacle.  Quoi!  lui  répondit  la  De- 
moifelie, que  penferoit-on  de  moi,  fi 
Ton  me  voyoit  avec  vous?  Ma  réputa- 
tion feroit  perdue.  «  Eh  !  perdez  -  la , 
»5  Mademoifelle,  vous  ne  pouvez  qu*y 
"  iiasner  »>. 

Un  Auteur  avoir  été  mis  à  la  Baflille 
pour  des  vers  fatyriques.  11  fe  trou  voit 
enfermé  dans  la  mC*me  chambre  avec  un 
autre  prifonnier  ,  Se  continuoit  à  faire 
des  épigrammes  de  la  plus  grande  force, 
contre  les  perfonnes  les  plus  refpedla- 
bîes.  «  Y  penfcz-vous,lui  ditfon  cama- 
îî  rade  ,  fur-tout  dans  le  lieu  où  nous 
»  fommes?  Eh  !  queft-ce  que  je  rifque, 
>j  lui  répondit  l'autre,  ne  fuis -je  pas 
»>  payé  d'avance?  » 
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.  Une  grande  Dame  avoir  un  procès 
au  Parlement  ;  on  lui  confeilla  d'aller 
vifiter  fon  Rapporteur  ,  de  d'être  fort 
honnête  à  fon  égard.  Munie  de  cet  avis , 
elle  fe  rendit  chez  foix  Juge  :  on  Tintro- 
duiiît  dans  un  cabinet,  &  on  lui  ditqu*il 
ail  oit  s  y  rendre  dans  le  moment.  Elle 
trouve  fur  le  bureau  du  Confeiller,  un 
gros  chat  Angola ,  très  beau  &  très-doux  ; 
elle  le  careflTe  ;  &c  le  Confeiller  arrivant 
prefqu'aufli-tôt ,  elle  commence  par  le 
complimenter  fur  la  beauté  &  les  per- 
fe<5l;ions  de  fon  chat.  Entrant  enfuite  en 
matière ,  le  Confeiller  lui  apprend  qu'il 
n'eft  ni  fon  Rapporteur,  ni  fon  Juge ,  ôc 
que  c'eft  un  autre  de  fon  nom ,  plus  vieux 
que  lui,  qu'il  l'eft.  La  Dame  fe  levant 
alors  brufquement ,  lui  dit  :  Ah  !  j'ai 
<:cire£é  votrç  chat. 


Un  homme  rempli  de  fentimensd'hon* 
nêteté  &  de  délicatefïe ,  en  connoifToic 
un  autre  également  honnête,  à  qui  il  pou- 
yoit  être  utile  par  fon  crédit  ;  il  lui  écrivit 
un  jour  :  <«  Je  trouve  occafion  de  vous 
»i  rendre  un  fervice  elTentiel,  &  de  faire 

>5  votre 
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»  votre  fortune.  Je  vais  la  faifir  j  mais  j'y 
-  mets  une  condition ,  c'eft  que  vous  ne 
?  ciire^  jamais  que  vous  tenez  ce  bieo- 
>3  fait  de  moi  ».  Voici  la  réponfe  qu*il 
reçut  :  Je  fuis  on  ne  peut  plus  J'enfihU  au 
bien  que  vous  vou/e^  me  faire  y  mais  je  m 
peux  me  foumettrc  à  la  condition  que  vous 
'u'impofe^  j  &  j'aime  mieux  renoncer  aux 
.:vantuges  qui  me  font  offerts  _y  que  de  ne 
pouvoir  publier  ma  reconnoijjance* 


Gonfidcrons  à  préfent  M.  le  Sage 
comme  Auteur  dramatique.  Son  talent 
ne  s'eft  jamais  clevc  jufqu'à.ia  comédie 
en  vers  ;  car  il  ne  le  meloit  point  de 
Poéfie  :  les  couplets  de  Ces  opéra -comi- 
ques ne  font  de  lui  que  pour  les  penfées 
éc  le*choix  des  refreins.  Son  ami  Dorne- 
val  faifoitle  peu  de  vers  que  ces  couplets 
exigeoient. 

Le  théâtre  de  le  Sage ,  pour  la  Comédie 
Françoifc  ,  confifte  en  deux  volumes  ; 
dont  le  premier  contient  deux  pièces 
jouées ,  de  deux  quine  l'ont  pas  été.  Toutes 
les  quatre  font  tirées  de  l'Erpagaol.  Li 
ïyj6,Juinet.i'^.rol.  F 
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première  eft  intitulée  :  le  Point  d'honneur^ 
Le  fond  en  eft  de  Don  Francefca  de  Roxas; 
c  eft  le  même  fiijetqueScaron  a  traité  fous 
le  titre  de  Jodeiet  Dueljfte.  Le  Sage  fit 
jouer  d'abord  celle-ci  en  cinq  ades ,  au^ 
Théâtre  François,  en  1701^  mais  ellç 
n'eft  imprimée  qu'en  trois.  11  l'a  voulue 
donner  ainlî  au  Théâtre  Italien ,  en  1725, 
fous  le  titre  de  V Arbitre  des  différends» 
Mais  fur  l'un  &c  fur  l'autre  théâtre,  elle 
ne  put  obtenir  qu'une  ou  deux  repré- 
fentations.  Sans  doute  que  M.  le  Sage 
avoit  été  féduit  par  la  réputation  de 
cette  ancie  nne  Comédie,  qui  eft  regardée 
commeune  des  meilleures  &  des  mieux 
intriguées  du  théâtre  Efprgnol ,  mais  le 
goût  de  ce  genre  de  pièces ,  qui  régnoit 
en  France  du  tems  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu,  étoit  déjà  bien  paffé  au  com- 
mencement de  ce  fiècle.  Le  Sage  en  £t 
une  deuxième  épreuve  en  1707  ,  quand 
il  donna  fon  Don  Céfar  LIrfin ,  fujet  em- 
prunté du  fameux  dramatique  Efpagnol 
Calderon.  L'intrigue,  toute  admirable 
qu'elle  eft ,  parut  hors  de  route^  vraifem^ 
blance;  elle  fut  huée  dès  la  première 
repréfentation  ,  êc  ne  fc  foutinr  qu'à 
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la  faveur  de  Crifpiii  rival  de  ion  maîcrc  , 
que  notre  Auceur  eut  le  bon  fens  d'y 
joindre. 

Les  deux  pièces  dans  le  goût  Efpagnol , 

que  le  Sage  a  l'ait  imprimer  ,  mais  qui 

l'ont  jamais  été  jouées,  font  :  le  Traître 

puni  y  imite  de  Francefco  de  Roxas,  & 

Don  Félix  de  Mendoce  j  imite  de  Lopes 

de  Vega. 

Le  fécond  volume  de  fon  théâtre  eft 
compofé  de  trois  pièces.  La  première  e(l 
Crifpin  rival  de  fon  maure  j,  repréfentée, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  1707. 
Ce  n'eft  qu  une  farce ,  mais  (i  plaifante  ÔC 
il  bien  écrite ,  qu'on  la  voit  toujours  avec 
un  grand  plaifir.  Montmefny,  fils  de  lô 
Sage,  y  jouoit  fupérieurement  le  rôle  de 
la  Bran<:he  y  un  des  deux  valets  fripons. 
Turcaret  fit  beaucoup  de  bruit  dani 
(on  temps ,  Se  a  encore  eu  depuis  beau- 
coup de  fuccès  au  théâtre.  Ce  n*eft  pas 
qu'il  n'y  ait  à  reprocher  à  cette  pièce  Id 
défaut  de  morale  ,  il  n'y  en  a  aucune 
à  tirer  ;  elle  doit  mcme   infpirer  peu 
d'intérêt,  puifque  tous  les  perfonnages 
fcnt  des  gen^  malhoûfières.  Mais  on 

Fij 
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y  trouve  des  tableaux  qui  étoient  d'une 
grande  vérité  dans  le  tems  qu'elle  fut 
compofée  ,  ôc  des  fcènes  que  l'on  peut 
direêtrevéritablementde  main  de  maître. 
Aujourd'hui  le  mérite  de  la  reOemblance 
ii'exifte  plus*,  il  n'y  a  plus  de  Financiers 
qui  relfemblent  a  M.  Turcaret ,  &c  à  qui 
il  puifTe  arriver  une  Femme  de  Valogne, 
aulîî  ridicule  que  Madame  Turcaret.  Les 
nuances  des  autres  perfonnages  ont  éga- 
lement changé  *,  il  n'y  a  que  le  rôle  du 
JVlarquis  qui  feroit  encore  le  plus  grand 
plaifii^  5  s'il  étoit  rendu  avec  autant  de 
grâce  qu'en  mettoie  Montmefny  ,  fils  de 
l'Auteur,  à  qui  nous  l'avons  fouvent  vu 
jouer.  Quoic]ue  fa  figure  ne  fut  ni  belle 
ni  noble ,  on  croyoit  voir ,  lorfqu'il  repré- 
fentoit  le  Marquis,  un  homme  de  qualité 
qui  fe  trouve  en  mauvaife  compagnie  , 
ôc  qui  s'en,  divertir. 

En  1 7  3  3  ,  la  mufe  de  M.  le  Sage  re- 
parut au  théâtre  François ,  pour  y  donner 
une  petite  pièce  qui  eut  peu  de  fuccès , 
quoique  le  lu  jet  en  fut  plaifant.EUe  étoit 
intitulée  :  ia  Toralne  ^  de  rouloit  fiir  les 
fentes  viagères  qu'on  avoit  créées  fous  ce 
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titre,  &  donz  le  dernier  furvivanc  dévoie 
réunir  tout  le  produit  fur  fa  tcte.  On  y 
fuppofe  qu'un  homme  afTez  vieux  voulant 
bien  placer  {on  argent ,  en  jouir  jufqu^à 
fa  mort ,  6c  en  tranfmectre  le  revenu  à  Ces 
héritiers  pendant  un  tems  raironnable  , 
choifît  un  gros  valet  d'écurie ,  fort  ÔC 
robufte,  nommé  Ambroïfe  j  &  place  une 
grolfe  £bmme  fur  fa  tcre ,  dans  l'efpérance 
qu'il  vivra  bien  long  tems.  L'intérct  de 
faire  vivre  Ambroifc  étant  bien  établi  , 
on  lui  fait  faire  bonne  chère  ;  mais  le 
chargement  de  vie  ayant  un  peu  dérangé 
fon  eftomac,  fon  maître  prend  de  lui  le 
plus  grand  foifi.  li  le  met  entre  les  mains 
des  Médecins,  qui  lui  ordonnent  la  diète, 
les  purjations  &c  la  faignée.  Ce  régime 
augmente  le  mal  d'Ambroife,  qui  fedé- 
fole ,  6v:  aflure  qu'il  va  mourrir.  Comme 
c'eft  le  plus  cruel  tour  qu'il  puilfe  jouer 
à  fon  maître ,  les  inquiétudes  de  celui-ci 
font  trcs-vives  :  tSc  fes  plaintes  ,  ainfique 
les  fureurs  d'Ambroife  ,  forment  des 
fcènes  très-comiques. 

Tous  les  autres  ouvrages  dramatiques 
de  M.  le  Sage.,  font  des  pièces  pour  le 

Fiij 
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théâtre  de  la  Foire  j  &  nous  fommes 
forcés  d'avouer  qu'il  en  a  compafé  juTqu'à 
foixante  de  ce  genre ,  depuis  1 7 1 3  ,  juf- 
cju'eji  1738,  .c'eft  à-dire ,  pendant  vingt*- 
cinq  ans.  Pendant  ce  tems ,  que  d  efpric 
il  a  répandu  ,  &  pour  ain(i  dire  perdu ,  fur 
ç€  théâtre  ,  qui  avoit  un  avantage  dont 
il  faifoit  grand  cas.  On  pouvoir  y  hafarder 
des  idées  ,  bonnes  en  ^Mes-mêmes ,  mais^ 
mal  dirigées ,  mal  arrangées ,  &  qu'on, 
n'eût  ofé  préfenter  ^  dans  un  fi  grand  dé^ 
fordre  ,  fur  aucun  autre  théâtre.  Avant 
que  nous  nous  expliquions  fur  quelques - 
unes  de  c^s  pièces  >  nous  devons  dire  (  ce- 
que  quelques  perfonnes  favent  déjà  )  5  que 
Je  Sage  en  fiiifoit  les  canevas ,  Se  même  les 
dialogues  j  Dorneval ,  les  couplets ,  met- 
tant en  rimes  hs  penfées  de  le  Sage, 
Quelquefois  Fuzelier,  PÎFon,  Autreau, 
le  Grand,  la  Fond ,,  s'uniffoient  à  lui  ;  ôc 
les  pièces  auxquelles  ils  travailloient 
étoient  bien  les  meilleures  •,  car  ils 
^voient  de  i'efprit ,  &  Dorneval  n'en 
avoit  point. 

Pendant  le  ternsque  le  Sage  protégea 
la  Foire,  fur  k  PAriialfe  y,  ces  fpéftacle^ 
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égayèrent  de  terribles  révoliitions.Tantoc 
la  Comédie  Françoife  les  cmpcchoic  de 
parler,  tancoc  ropcra  les  empcchoic^de 
chanter*  Ces  forains  auroienrctc  rcdiiicsà 
la  danfe  de  corde  C>c  a  la  pantomime ,  U 
le  Sage  ny  avoit  pourvu,  Se  n'avoir  trouve 
moyen  d'éluder  toujours  les  défenfes , 
en  compjf.int  tantôt  des  pièces  dont  ou 
ccrivoit  les  paroles  fur  des  ccriteaux,  & 
que  le  Public  chanroit,  les  adleurs  ne 
faifanc  que  les  geftes;  tantôt  fe  prctanc 
à  faire  dis  pièces  en  monologues  ,  où  il 
n'y  avoir  qu'un  adeur  qui  parlât  ,  du 
moins  a  la  fois  j  tantôt  en  prérendanc 
leur  faire  parler  des  langues  étiangères^ 
telles  que  lô  Chinois  ou  le  Sauvage  ]  }X)ur 
cet  effet,  il  donnoitunetcrminaifonbai» 
bare  à  tous  les  mots  ^ue  les  a^eurs 
difoient.  P.^r  exemple,  dans  une  pièce 
prérendue  Chinoife  ,  intitulée  ^rktjuiit 
Barbet^  Pagode  &  Médecin  y  on  faifoit  dire 
a  Arlequin,  qui  faifoit  fa  déclaration  à 
une  PrincefTe  Chinoife  :  Pri/icejjeao  j  je 
vous  adore.^o.Ell^  lui  répondoit  :  l'Empe^ 
reurao  mcferao  mourirao.  Dans  une  autre 
pièce,  intitulée  :  V Ijle  de  Goiîgour ^  un 
Iroquois  difoit  à  Arlequin  :  Jrlequlnec^ 

Fiv 
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je  t' ajfommerec.  Arlequin  lui  répondoit  r 
Coquinoc  3  ne  hoc  te  craignoc pas  hoc*  A  la 
Foire  de  Saint- Germain-,  1721 ,  ne  pou- 
vant plus  foutenir  Topera  -  comique ,  le 
Sage ,  Dorneval  &  Fuzelier  ,  firent  6qs 
pièces  pour  les  marionnettes;  entr'autres 
une  parodie  du  Romulus  de  la  Mothe  , 
qui  eut  un  fuccès  prodigieux.  On  fe  mo- 
cjua  beaucoup  d'eux,  mais  la  part  d'Au- 
teur des  marionnettes  fut  très  bonne  & 
les  confola. 

Le  Sage  n'a  travaillé  pour  le  théâtre 
Italien  ,  que  pendant  le  peu  de  tems 
cjue  la  troupe  Italienne  joua  à  la  Foire 
Saint-Laurent  ;  ce  qui  fut  aullî  en  1 72.2 , 
pendant  qu'on  raccommodoit  le  théâtre 
<ie  l'Horel  de  Bourgogne. 

Ceux  des  foixante  opéra -comiques 
de  le  Sage  ,  que  l'on  pourroit  encore 
rajeunir,  en  les  traitant  avec  plus  de  foin, 
fopt  compris  dans  les  neuf  volumes  du 
théâtre  de  la  Foire,  imprimés  en  1737. 
C'eft  au  théâtre  Italien ,  dans  fon  état 
adtuel ,  a  réclamer  ces  pièces ,  qui  font 
de  fon  patrimoine,  puifqu'elles  ont  ap- 
partenu à  l'opéra-comique.  On  pourroit 
les  corriger ,  &:  fubftituer  de  la  muliqus 
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moderne  aux  vieux  vaudeville^.,  en  cou* 
fervanc  une  parcie  du  ron  de  ^aieré  de  ces 
pièces,  de  Faifanc  mieux  fentir  1  intcrct 
qu'il  y  a  dans  quelques -unes  d'entre  elles. 
Par  exemple,  Achmer  Se  Almanzine, 
imprimée  romc  fixicme  du  thcacre  de  !a 
Foire,  eft  peut  être  la  plus  jolie  de  M: 
le  Sage  ;  c'tft  au  moins  celle  qui  a  eu  le 
plus  de  fuccès.  On  y  trouve  de  Tintcrtc 
ôc  de  la  gaieté  :  la  plus  grande  diffi- 
culté pour  l'accommoder  au  théâtre  mo- 
derne, feroit  de  tiouver  un  Adeur  aflez 
jeune,  ôc  d'une  allez  jolie  figure,  pour 
repréfenterle  rôle  du  filsdu  Grand  Vifir, 
qui  fe  déguife  en  femme  ,  ôz  entre  au 
ferai  1  à  la  place  de  fa  fœur.  Le  fujet  eft 
tiré  d'un  petit  Roman  ,  intitulé  Foyace 
de  Zulma  dans  le  pays  des  Fé-  s  j  a(fluel^ 
lemeuc  peu  connu ,  mais  qui  eft  affez 
amufant  pour  mériter  que  nous  le  faflioiis 
connoître. 

La  Reine  du  Baroftan  eft  encore  un 
opéra-comique  de  M.  le  Sage ,  dans  lequel 
il  y  a  de  l'intérêt ,  de  la  gaieté ,  &  même 
de  la  conduite  ]  il  eft  plus  aifé  à  re- 
mettre au  théâtre ,  qu  Achmet  &  Alman- 
zine. 

Fv 
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La  PrinceiTe  d^  la  Chine  eft:  dans  le- 
mème  cas,  &  donne  lieu  à  de  beaux  &c 
grands  diverrilTemens.  Le  fujet  eft  pris 
dans  /es  Mille  &  un  Jours  ,  (  Hift.  du 
Prince  Calaf  ). 

Les  Pèlerins  de, la  Mèque  offrent uir 
fort  joli  fujer ,  même  indépendamment 
des  plaifanceries  fur  les  calenders ,  dont 
on  peut  fupprimcr  une  grande  partie. 

Le  fujet  de  la  Princelfe  de  Carifme  eft 
tiré  des  Mille  &  une  Nuits,  Il  n'y  a  de 
difficulté  a  le  préfenter ,  que  l'effort  d'i- 
magination néceffaire  de  la  part  du  fpec- 
tnteur,  pour  concevoir  une  Princeffe  fî 
belle  ,  qu'on  ne  peut  la  voir  fans  deve- 
nir fou» 

Le  Corfaire  de  Salé  eft  tiré  dline  nou- 
velle Efpagnole^  très-intéreffante. 

L'on  voit  <]U€  les  fu}ets  des  pièces  que 
rK>us  venons  de  nommer,  font  puifés  dans 
les  Contes  &  Romans  orientaux-j  ils  ont 
fourni  à  notre  Auteur  autant  d'opéra- 
comiques  3  que  l'Efpagne  lui  a  fomni  de 
Comédies  &  de  Ro.nans;  car  c'eft. dans 
la  même  fource  <ju'v'  ?.  encore  puifé  le 
Jeune  Vieillard,  tiré  de^  Mille  ^  wk 
Jours.  Il  fut  joué  par  les  Comédie^st 
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Italiens  à  la  Foiré  ;  ainfi  il  n'y  a  poinr  de 
couplets  y  mais  le  fujet  en  eft  très-beau  , 
Se  mcme  moral ,  peut-être  fait-il  plus  de 
plaifir  en  conte  ,  qu'au  théâtre. 

La  Statue  merveilleufe  eft  encore  tirée 
des  Mille  ôc  une  Nuits.  II  y  auroit  cjuel- 
<]ue  chofe  a  faire  a  cette  pièce  pour  la 
rendre  fufceptible  d'être  jouée  fur  le  théâ- 
tre, mais  le  fujet  eft:  théâtral. 

Arlequin  Huila  ,  fujet  très-connu  3c 
très-comique ,  6c  tiré  du  premier  volume 
des  Mille  &  un  Jours,  (HiftoiredeCou- 
louf  6c  de  Dilara  ). 

Enfin,  Arlequin  Mahomet  eft  aufÏÏ 
tire  du  troillème  volume  des  Mille  &  lui 
Jours. 

Indépendamment  de  ces  fujets orien- 
taux, M.  le  Sage  en  a  traité  d'autres  éga- 
lement ingénieux.  La  ceinture  de  Vénus 
en  eft  un  des  plus  heureux ,  (  tome  pre- 
mier du  théâtre  de  la  Foire  )j  le  Temple 
du  deftin  ,  (même  volume)  ;  les  Arrêts 
de  l'Amour,  (tome  de«xième)  ;  l'Ecole 
des  Amans ,  dont  nous  avons  parlé  l'an- 
née dernière ,  Se  le  tableau  du  mariage  , 
(  même  volume  )  ,  font  des  fonds  de 
Comédie  excellens  ,  en  différens  genre5> 

Fvj 
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Les  Animaux  raifonnables ,  le  Monde 
renverfé,  Ôc  l'ifle  des  Amazones  (tome 
troifième  )  ;  la  Forer  de  Dodone,  &  la 
Boîce  de  Pandore  (  rome  quatre  ),  an-^ 
jioncenr,  dans  leur  Auteur ,  plus  d'efpric 
ôc  de  gaieté  qu'il  n'y  en  a  dans  la  plupart 
de  nos  pièces  modernes.  La  Foire  des 
Fées  (  tome  cinq  ),  eft  un  heureux  ca- 
nevas de  pièces  àfcènes  épifodiques.Les 
Amours  déguTés  (  tome  fix  )  ,  donne- 
roientencoreplus  beau  jeu  à  la  délit  neflfe 
des  fentimens,  &  à  l'adreffe  des  tour- 
nures de  qu'Lonque  voudroitoupourroic 
retourner  une  au(li  jolie  idée.  Enfin  , 
l'Amour  marin  (tome  huitième) ,  forme 
une  très  jolie  comédie. 

N  JUS  ne  parlons  pas  des  parodies  &c  des 
pièces  anecdotes  que  le  Sage  Se  fcs  Af- 
fociés  firent  fur  les  objets  quioccupoienc 
de  leur  tems  la  ùène  du  monde  litté- 
raire, ou  attiroient  l'attention  des  petits 
Nouvelliftes bourgeois  &  fubalternes.Ces 
fujets  ont  perdu  lei,ir  mérite  \  mais  ils 
favoient  leur  donner  un  agrément  infini  : 
témoins  ,  Arlequin  défenfeur  d'Homère, 
l'Obftacle  favo-able  ,  la  Tète  noire ,  le 
^Régiment  de  la  calotte.  Nous  ne  voulons 
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pas  parler  non  plus  des  opcra-comiques 


de  M 


le  Sage 


dont  le  mcrite  conlifte 


dans  une  gaieté  exctlîive,  qui  ne  ftroic 
pas  aujourd'hui  généralement  approuvée; 
tels  font  les  Enragés ,  l'Enchanteur ,  Mir- 
liton ,  Ôcc. 


%!^ 
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SEPTIEME  CLASSE. 

Nouvelles  Historiques  et  Contes^ 

Nouvelles  (TElifabech  _,  Reine  d'-Angle-» 
terre,  Paris  y  1(^74  &  lâSo  j  ^  voL 

171-12* 

1  iF.  Livre  que  nous  allons  extraire  eft  très- 
peu  connu  •  il  n'y  en  a  que  cette  feule  édition  ,> 
&  elle  efttrès-rare.L' Auteur  étoit  probablement 
«ne  femme ,  du  moins  la  (ignature  de  fon  Epîtr»- 
Dédieatoire  à  Son  Altefle  Royale  Mademoifelle 
de  Montpenfier ,  femble-t-elle  l'annoncer  ;  mais 
nous  ignorons  le  nom  de  cette  femme  Auteur  ^ 
à  en  juger  par  fon  ftyle,  &,  par  l'intérêt  qu'elle 
a  fu  répandre  dans  fon  Ouvrage,  c'ell  une 
des  plus  agréables  Romancières  du  fiècle  de 
Louis  XIV.. 

Le  cadre  qui  renferme  ces  quatre  Nouvelles 
(car  chaque  volume  en  contient  une) ,  eft  on  ne 
peut  pas  plus  fimple ,  «Si  dénué  d'événemens. 
Ou  fuppofe  q^ue  le  Duc  d'Anjou  ayant  été  ea-t 
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courage  par  Catherine  de  Médicis  fa  mère  à 
pafler  en  Angleterre ,  dans  l'efpérance  de  plaire 
à  la  famewfe  Reine  Elifabeth,  &,  de  répoufcr  , 
ce  ^Prince  fit  eiTe^ivement  ce  voyage  ,  &  la 
Reine  le  reçut  fort  honnêtement ,  en  éludant 
cependant  toutes  Tes  prétentions  ;  que  pendant 
le  féjour  que  le  Duc  d'Anjou  fil  àCreuvich  , 
où  Elifabeth  fe  trouvcit  alors  ,  ott  conta  des 
hiftoires  ;  &.  que  cette  illuftre  Princefle  ne  dé- 
daigna pas  de  conter  elle-même  une  grandtr 
Nouvelle  qui  remplit  tout  le  poremier  volu* 
me  *. 

Après  le  départ  du  Duc  d'Anjou ,  la  Reine 
continua  de  s'amufer  à  raconter  elle-même ,  6l 
à  entendre  raconter  des  hiftoires  ;  &  le  Comte 
de  Moreton ,  Seigneur  Anglois  ,  récite ,  en  h 
préfence  ,  la  Nouvelle  qui  remplit  le  fécond  vo- 
lume, &  qui  eft  cçjle  de  Con/Unce  de  VilU 
Flora  ,  du  Comte  de  Mansfeld  y  &,  du  Comte  de 
Grimbergue. 

-  Le  Comte  de  Nortumberland ,  fils  de  ce  Mi- 
lord  Perci ,  qui  avoit  été  amoureux  d'Anne  de 


♦  C'cft  l'hiTcoirc  du  Marquis  de  Bonncval  ,  du.  Comte 
éc  Giaville  »  &^  de  ILuiajOQc»^ 
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Boulen  ,  mère  d'Elifabeth  ,  ne  craint  pas  de  ra- 
conter à  cette  Reine l'h'ftoire  des  amours  &  des 
malheurs  de  celle  à  qui  elle  devoir  le  jour.  Cette 
Nouvelle  remplit  le  troifième  volume. 

Enfin ,  Elifabeth  elle  même  conte  Thifloire  de 
Mahomet  Second  ,  &  de  la  Pr'ncefTe  Eronime  , 
qui  remplit  le  quatrième  &  dernier  volume,  qui 
finit  avec  cette  hifloire ,  l'Auteur  fe  réfervant , 
fans  doute,  d'y  ajouter  de  nouveaux  volumes. 
SM  l'eût  jugé  à  propos ,  certamement  rien  n'étoit 
plus  aifé  ,  car  on  peut  faire  entrer  toutes  fortes 
de  Nouvelles  dans  un  pareil  cadre ,  qu'  n'infpire 
aucun  intérêt ,  quoique  les  A^eurs  portent  de 
grands  noms  ;  heureufement  les  hiftoires  elles 
mêmes  font  affez  intéreflantes  :  nous  allons  met- 
tre nos  Leéleurs  en  état  d'en  juger. 

Première    Nouvelle. 

HiJIolre  du  Marquis  de  Bonneval j  du 
Comte  de  Gravïlle  ^  &  de  Marianne, 

Sous  le  Règne  de  François  premier, 
<^  le  tems  que  la  galajiterie  com- 
i        -a  à  devenir  commune  à  la  Cour  de 
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Prance ,  cette  Cour  poifcdoit  deux  jeunes 
Seigneurs  ,  également  recommindables 
par  leur  naidance ,  leur  bravoure  ,  leur 
cfpric ,  de  les  qualités  les  plus  aimables. 
Ils  étoient  amis  intimes,  quoique  leurs 
cara(5lères  fuffent  alfez  diftcrens.  Le  Mar- 
quis de  Bonneval ,  l'un  des  deux ,  ctoit  na- 
turellement violent ,  envieux  &c  jaloux; 
il  fuyoit  l'amour,  parce  qu'il  fentoit  que 
s'il  s'y  livroit  une  fois,  cette  paOîon  le 
rendroit  très-mallieureux.  Le  Comte  de 
Graville  ,  Con  ami ,  ctoit  ne  plus  doux  ik 
plus  tranquille  ;  mais  il  évitoit  également 
de  s'engager ,  craignant  d'être  emporte 
trop  loin  par  la  tendrelTe ,  dont  il  ne  fe 
fentoit  que  tropfufceptible. 

Dans  le  tems  que  leur  liaifon  étoit  la 
plus  intime,  le  Conue  de  Graville  fut 
contraint  de  faire  un  voyage  dans  fes 
terres  ,  en  Gafcogne  j  Bonneval  rcfoluc 
de  fon  cote  d'aller  paHer  trois  mois  à  la 
campagne  ;  étant  enfuite  revenu  à  Paris , 
fon  ami  l'y  rejoignit  quelques  mois 
après. 

Pendant  le  tems  de  leur  fcparation  , 
il  s'étoit  pAflé  bien  des  chofes  dans  l'ame 
de  Bonneval  ,•  &  Graville  s'npperçucbien 
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à  fort  retoiir  ,  qu'il  avoir  l'efpTit  &  le 
cœur  très-préocciipés  ;  il  lui  en  demanda. 
la  raifon  :  Bonneval  fur  quelques  rems 
fans  vouloir  rcpondte.  Enfin  il  avoua  que 
ce  n*étoir  plus  de  leur  amirié  muruelle' 
qu'il  étoir  uniquemenr  occupé  ^  &  que 
i'amours'croitgiiffé  dans  fon  coeur.  Gra- 
ville  l'ailura  qu'il  lui  pardonnoir  cerre  foi^ 
blelîe  ,  pourvu  que  lobjcr  en  fur  digne* 
Bonneval  prefque  piqué qu 'il osâr  en  dou- 
ter, lui  montra  le  porrrair  de  Mariann€i 
{  C'écoic  \q  nom  de  la  beauté  qui  l'avaiE' 
enchaîné).  Certainement,  dit  fon  ami , 
Ç\  Tefprir  ^  le  caradtère  répondent  à  cette 
figure  5  votre  amour  eft  bien  placé  ;  en 
pouvez- vocrs  daurer,  reprit  l'amoureux 
Bonneval  ?  (i  j'ai  conçu  la  tendreffe  la 
plus  vive  pour  cetobjer^  ce  n'eft  qu'après 
m'ctre  affuré  qu'il  a  toutes  les  qualités 
nécefiaires  pour  féduire  ;  vous  allez  eiî 
être  convaincu  par  le  récit  de  la  façon 
dont  s'eft  faite  notre  connoiiTance. 

Je  pafTbis  à  ma  campagne  le  tems 
de  votre  abfence  ,  d'une  manière  alfez  fo- 
litatre  \  lorfque  revenant  un  four  de  la 
challe  ,  j'entendis  des  cris  \  j'y  accourus 
^  trouvai  une  voiture  ren^^rfée  5c  bri- 
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fée ,  des  chevaux  &  nicme  un  cocher 
tués ,  le  poftillon  bleffé  ,  deux  domefti- 
ques  dans  le  mcme  ctar ,  &c  des  Dapies 
fe  plaignant  dans  uji  char.  J'en  ouvris  la 
portière,  &  jy  vis  quatre  femmes ,  donc 
une  ctoit  blclîce.  Je  m'occupai  du  foin  de 
les  faire  fortir  de  leur  voiture ,  6c  leur  of- 
fris d'envoyer  chercher  la  mienne  à  mon 
château , qui  n^ccoit  pas  fort  éloigne  ;  elles 
le  refusèrent  honnêtement,  malgré  l'em- 
barras où  elles  fc  rrouvoienr;  Ôc  empref- 
iees  de  s'éloigner  d'un  lieu  qui  leur  avoir 
été  il  funefte ,  elles  me  prièrent  feu'ement 
de  les  faire  conduire  à  pied  jufques  dans 
mon  chateaiL  Je  fis  aulli-tor  prendre ,  par 
waes  gens ,  la  Dame  la  plus  âgée ,  qui  étoit 
celle  qui  fe  rrouvoir  bleflce  ;  je  me  char- 
geai moi  même  du  foin  de  donner  le  bras 
d  la  plus  feune  \Sc  les  deux  autres,  qui 
ctoient  leurs  femmes -de -chambre  , 
nousfuivirent  jufques  chez  moi.  Chemin 
faifanc  ,  elles  me  racontèrent  qu^elles 
avoient  été  attaquées  par  deux  voleurs, 
qui  avoient  occnfionné  le  défordre  horri- 
ble dont  j'avois  été  téttïoin  ,&  ne  s  etoient 
*  enfui  qu'à  mon  approche.  Arrivés  daiTs 
mon  château ,  je  reconnus  la  jeune  Dame 
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■à  qui  j'avois  donne  le  bras ,  pour  la  plus 
belle  ôc  la  plus  aimable  perfonne  du  mon- 
de^ C'éroit  Marianne,  la  même  dont  vous 
venez  d'admirer  le  portrait  :  de  ce  mo- 
menr,  je  ne  fus  plus  le  maître  de  mon 
cœur.  Elle  m'apprit  que  la  Dame  bleffce 
étoit  fa  mère ,  dz  s'appelloit  Madame  de 
Beaulieu.  SablefTurejfans  être  dangereu- 
fe  5  étoit  aflfez  confidérable  pour  l'empê- 
cher de  partir  de  quelque  tems;  aulîi  en 
profitai- je  pour  obtenir  qu'elle  fe  laifsât 
panfer  par  un  Chirurgien  habile  ,  qui 
étoit  dans  le  voifinage  ,  ^  qu'elle  reftac 
dans  mon  château  tout  le  tems  néceffaire 
pour  fa  parfaite  guérifon.  J'employai  ce 
tems  à  combler  Madame  de  Beaulieu 
d'honnêtetés  ;  &  voyant  tous  les  jours 
Marianne  ,  le  trait  s'enfonçoitdeplus  en 
plus  dans  mon  cœur.  Je  me  conduifis  ce- 
pendant vis-â-vis  de  cette  jeune  &  belle 
perfonne ,  avec  la  plus  grande  circonf- 
pedion;  Ôc  mes  yeux  feuls  purent  lui  ap- 
prendre quels  étoient  mes  fentimens  pour 
elle.  Au  bout  de  fix  femaines,  Madame 
de  Beaulieu  fut  en  état  de  retourner  à 
Paris.  Obligé  de  les  laiifer  partir  ,  je  de- 
mandai à  ces  Dames  la  permiflion  d'aller 
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kur  faire  ma  cour  dans  la  capitale.  Je 
Tobcins,  ôc  j'abrégeai  mon  fcjoiir  de  ia 
anpagiie  ,  pour  voler  fur  leurs  traces. 
Mon  premier  foin  hit  de  me  rendre  chez 
elles  ;  je  trouvai  cju'une  maladie  cruel- 
le ,  fuite  de  l'accident  qui  ctoic  arrivé 
fur  la  route  ,  avoit  réduit  Madame  de 
Beaulieu  à  la  dernière  extrémité.  Ce- 
pendant les  feryices  que  je  lui  avois 
rendus,  firent  qu'on  ne  me  refufa  pas 
l'entrée  de  la  maifon.  Je  vis  prefquc  ex- 
pirer la  mère  deMiriannej^  cette  belle 
perfonne  étant  pafTce  dans  la  maifon  de 
Madame  de  Valfond,  fa  tante,  j'y  fus 
également  admis  &  reçu  avec  honnêteté, 
de  la  part  de  M.  ôc  Madame  de  Valfond , 
de  leur  fille,  appellée  Lucie,  &  d'une 
parencc  plus  éloignée,  qui  s'appelle  Eu- 
lalie ,  ik  vit  avec  elles. 

Pendant  tour  le  tems  de  leur  grand 
deuil ,  je  leur  tins  fidelle  compagnie  yôc 
jiotre  fociété  fut  parfaitement  douce  , 
parce  que  je  ne  lui  lailfois  pas  entrevoir 
le  moindre  fentiment  d'amour  ;  je  ne  ' 
vouloisque  dilliper  la  jufte  douleur  qu'elle 
relFentoit  de  la  mort  de  fa  mère.  Mais  au 
tout  de  quelque  tems  ,  Lucie  s'étant 
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avifée  de  dire  que  notre  commerce  feroit 
beaucoup  plus  agréable  de  plus  vif,  (î 
iin  peu  d'amour  s'y  mèloic  j  je  répondis, 
en  regardant  Marianne ,  que  s'il  ne  te- 
noic  qu'à  ceia ,  il  feroit  bientôt  tout  de 
flamme.  S'il  étoit  ainfi ,  répliqua  cette 
fille  adorable,  il  ne  dureroit  guère  entre 
nous.  Une  fi  fàcheufe  réflexion  me  mor- 
tifia. Je  fus  quelques  jours  fans  retourner 
chez  Marianne  j  elle  envoya  enfin  favoir 
de  mes  nouvelles,  3c  reçut  pour  réponfe 
le  billet  fuivant,  que  je  cjus  pouvoir  ha- 
farder. 

«  Je  fuis  indigne  de  l'honneurque  vous 
«î  me  faites  de  vous  fouvenir  de  moi^ 
3J  puifque  félon  vos  maximes  ,  j'ai  perdu 
3>  la  raifon  Se  votre  amitié.  Pour  ne  vous 
«5  pas  lailferdans  le  doute  de  mon  erreur 
9)  &  de  mon  crime,  je  vous  apprends  , 
M  Mademoifelle ,  que  je  fuis  amoureux 
w  .de  la  perfonne  la  plus  ennemie  de  la- 
M  mour,  ôc  la  plus  capable  d'en  infpirer. 
»  Je  n'ofe  vous  la  nommer,  &c  je  termine 
«  ce  billet  en  vous  aflurant  feulement  du 
*•  plus  profond  refped  j^. 

Marianne  reçut  cetre  lettre  en  préfence 
de  £qs  parentes  ,.  ôc  parue  d'abord  irritée 
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contre  moi.  Elle  ne  me  fie  auciine  rc- 
ponfe,  &  Lucie  eut  peine  a  Tappaifer  ; 
cependant  cette  aimable  confine  obtint 
ma  grâce  &  mon  retour  dans  la  maifon 
de  Madame  de  Valfiand ,  a  condition  que 
je  ne  me  hafarderois  pas  à  parler  le  moins 
du  monde  d*amourj  &  pour  me  con- 
foler,  Lucie  me  fit  confier  pour  peu  de 
jours  le  portrait  de  Marianne ,  que  je  fis 
copier  auflî  promptement  que  fecrette- 
ment  :  c'eft  celui  que  vous  venez  de 
voir. 

Peu  de  jours  après ,  je  fus  que  Marianne 
&:  Lucie  croient  priées  à  fouper  chez  une 
Dame  de  leurs  parentes.  Je  trouvai  moyen 
de  m'y  faire  inviter  auffi.  Après  le  fouper, 
les  Dames  ayant  f;\lt  une  partie  de  jeij 
dont  je  ne  fus  pas  ,  je  m'engageai  dans 
une  converfation  avec  le  Chevalier  de 
Bellay ,  que  nous  jugeâmes  ;i  propos  d'al- 
ler continuer  dans  le  jardin  des  tour* 
neiles ,  qui  n'ctoit  fcparc  que  par  la  rue 
de  la  maifon  où  nous  foupions.  Il  n*y 
avoir  pas  un  quart- d'heure  que  nous  y 
:ions,  lorfque  le  Comte  de  Boifly  vinç 
:  >us  foindre.  Il  fit  quelques  tours  avec 
ious  j  mais  quelqu'un  ccant  venu  lui  diiç 
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un  mot  a  l'oreille,  il  nous  quitta  très-bruf- 
quement.  Je  n'y  fis  pas  d'abord  grande 
attention  ^  mais  un  moment  après,  lorf- 
que  nous  voulûmes  fortir  du  jardin  pour 
retourner  dans  la  maifon  où  nous  avions 
foupé,  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dans  la  rue ,  de  l'on  nous  dit  que  l'on  venoic 
d'enlever  une  Dame  qui  fortoit  de  l'en- 
droit où  nous  allions  rentrer.  Je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  fût  Marianne  qui  venoit 
d'être  enlevée ,  de  que  le  Comte  de  Boidy 
ne  fût  fon  raviffeur.  Je  favois  que  le 
Comte  en  avoit   été   amoureux  ,  mais 
toujours  rebuté;  ôc  fâchant  aufîi  qu'il étoit 
ami  de  la  Dame  chez  laquelle  nous  avions 
foupé,  je  ne  doutai  pas  non  plus  que 
cet  enlèvement  n'eût  été  concerté  avec 
cette  Dame.  Plein  de  cette  idée  ,  je  priai 
Iç  Chevalier  de  Bellay  de  me  féconder, 
ôc  nous  courûmes  après  la  voiture.  Elle 
avoir  fur  nous  aiïez  d'avance,  mais  nous 
la  joignîmes  dans  une  rue  où  un  embarras 
Tavoit  arrêtée.  Nous  chargeâmes  les  gens 
que  je  croyois  être  lesraviifeurs;  mais  le 
Chevalier  ayant  reconnu  à  la  lueur  d\m 
flambeau,  que  la  Dame  qui  étoit  dans  le 
carroffe  n'écoic  point  Marianne,  m'en 

avertit  ; 
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avertît;  nous  abandonnâmes  notre  pour- 
fuite.  Cependant  un  des  gens  qui  fui- 
voienc  la  voiture  ,   m'avoit  avoue  que 
c'ctoic  par  ordre  du  Comte  de  BoifTy 
que  fe  faifoit  cet  enlèvement.  Nous  re- 
tournâmes dans  la  maifon  où  nous  avions 
foupc,&  effedlivement  nous  retrouvâmes 
Marianne  ôc  fa  confine.  Comme  elles 
nous  virent  fort  échauffes ,  nous  contâ- 
mes ce  qui  nous  croit  arrive ,  &  l'on  pa- 
rut généralement  perfuadc  que  le  Comte 
de  Boi(fy  avoir  voulu  enlever  Marianne  , 
mais  qu*il  s'étoit  trompe.  On  rit  beau- 
coup de  la  furprife  dont  il  feroir,  en  re- 
connoilfant ,  au  fortir  de  fa  voiture  , 
deux  vieilles  Dames,  qui,  étant  forties 
de  bonne  heure  de  la  maifon,  enveloppées 
dans  leurs  cocffes  ,  avoienc  été  prifes  , 
par  les  complices  du  Comte,  pour  les 
deux  jeunes  coufines.  On  me  remercia 
cependant  du  zèle  &  de  la  bravoure  que 
j\ivois  témoigné  dans  cette  occafion  ;  Se 
le  Chevalier  de  Belley  Se  moi ,  nous  fer- 
vîmes  d*efcorte  pour  les  ramener  chez 
elles;  ce  que  nous  exécutâmes  fans  acci- 
dent. Depuis  ce  tems  je  continue  delà 
voir  ;  mais  toujours  avec  le  même  mé- 
177^.  Juillet»  2  * .  P^oL  G 
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nagemenc  pour  fa  délicatelTe  ,  bien  per-r 
ftiadé  que  quelque  parci  que  l'on  prît 
avec  elle  ,  foie  celui  de  refpeder  fon  in- 
différence, comme  je  le  fais,  foit  celui 
de  la  violence  ,  comme  a  voulu  faire  le 
Comte  de  Boiffy,  il  n*y  a  jamais  aucun 
fuccès  à  efpérer, 

Lorfque  Bonneval  eut  fini  fon  récit  ; 
ce  que  je  conclus  de  tout  ceci ,  lui  dit 
fon  ami,  c'eftque  tu  es  très-  amoureux, 
&que  ton  amitié  pour  moi  n  occupe  plus 
dans  ton  cœur  qu'une  place  très  fubal- 
terne.  La  preuve  que  ces  deux  fentimens 
ne  doivent  point  fc  nuire  l'un  à  l'autre  , 
répondit  Bonneval ,  c'eft  que  je  te  prie  , 
mon  cher  Graville,  de  trouver  bon  que 
je  te  faflTe  connoîrre  Marianne.  Tu  as 
l'efprit  doux  de  infinuant  j  tu  gagneras 
fa  confiance,  &c  tu  pourras  me  rendre  , 
auprès  d'elle  ,  de  grands  ôc  imporrans 
fervices  ;  car  enfin  il  faut  bien  qu'elle 
s'accoutume  à  entendre  parler  de  mon 
amour,  3c  des  projets  légitimes  que  je 
forme  fur  fon  coeur  j  mais  rien  n'eft  fi 
difficile  que  de  lui  perfuader  d'écouter 
un  pareil  langage... .  Mais  ne  crains-.tu 
pas ,  dit  Graville  en  fouriant,  que  j  eu 
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devienne  amoureux  ?  Oh!  que  non,  ré- 
pondit Bonneval  5  tu  ne  voudrois  pas  me 
jouer  un  pareil  tour ,  Ôc  tu  t'attacheras 
plutôt  à  Lucie  ,  qui  a  bien  fon  mé- 
rite ,  de  qui ,  après  Marianne  ,  eft  une 
des  plus  aimables  perfonnes  que  je  cou- 
noirte. 

Le  jour  mcme  de  cette  converfation  , 
Bonneval  prcvint  la  Dame  de  la  vifice 
que  devoir  lui  faire  le  Comte  de  Gra- 
ville ,  Ôc  il  l'y  conduifit  des  le  lende- 
main. Marianne  les  reçut  dans  un  ajuf- 
tement  négligé  en  apparence,  mais  qui 
ctoit  au  fond  une  parure  du  petit  deuil 
le  plus  galant.  La  figure  ôc  l'efprit  do 
Marianne  firent  bientôt  fur  le  Comto 
de  Graville  la  plus  vive  impreflion  j 
il  la  diflimuîa  avec  beaucoup  d'adrelfe. 
Lorfque  les  deux  amis  furent  feuls  , 
Graville  loua,  mais  avec  retenue,  les 
charmes  ôc  les  agrémens  de  Marianne. 
Mais  lorfque  Bonneval  voulut  lui  parler 
de  Lucie,  il  alfura  franchement  qu'elle 
ne  lui  avoit  fait  aucune  impreflion  y  ÔC 
il  protefta  a  fon  ami  qu'il  vouloir  refter 
avec  ces  Dames  dans  une  parfaite  in- 
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différence  ;  &  que  d'ailleurs  il  croyoic 
c]ue  c'écoic  le  moyen  de  lui  erre  plus 
utile. 

Bonneval  le  crut  d'abord  ;  mais  il  ne 
fut  pas  long-tems  fans  s'appercevoir 
que  Graville  n'éroit  pas  fincère.  Les  re- 
gards de  celui-ci  le  trahirent  à  la  fin  , 
Se  la  jaloufie  entra  dans  le  cœur  de  l'un, 
en  même  tems  que  l'amour  s'établifToiç 
dans  celui  de  l'autre.  Nous  allons  en  voir 
les  effets. 

Bonneval  avoir  continué  de  rendre  des 
ferviceseffentiels  a  Marianne.  Mojifieur 
Ôc  Madame  de-Valfond,  qui  avoient  ap- 
pris le  danger  qu'elle  avoir  couru  d'êrre 
enlevée  par  le  Comte  de  Boiffy,  dcfi- 
roient  que  Ton  fît  repentir  celui-ci  d'un 
pareil  projet,  &c  qu'on  lui  en  deman- 
dât réparation    Bonneval  entrepris   de 
réullîr  dans  cette  affaire  ;  &:  moitié  par 
fon  crédit,  moitié  par  les  menaces  qu'il 
fit  faire  au  Comte ,  il  en  vint  à  bout,  ôc 
força  ce  téméraire  à  demander  excufe  , 
6c  à  promettre  folemnellement  de  re-. 
iioncer  à  fes  indignes  pourfuites. 
M,  de  Valfond  ,  reconnoiff^nt  de 
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tout  le  zèle  du  Marquis  de  Bonneval, 
&c  s'ctant  bien  apper^u  qu'il  ctoit  rrcs- 
amoureux ,  mais  amoureux  très-refpec- 
tueux  de  fa  nièce ,  penfa  à  la  lui  faire 
époufcr.  Il  u'ctoic  embarrairé  que  de 
lui  faire  connoîcre  fes  bonnes  inten- 
tions. Il  n  ofoit  pas  faire  tout-à-fait  des 
avances  *,  &  voyant  que  le  Marquis 
n'ofoir  pas  plus  s'expliquer  lui-mcme  , 
il  s'adrelfa  au  Comte ,  comme  à  un 
ami  commun.  Celui-ci  fut  très-embar- 
rafTc  de  fe  trouver  charge  d'une  pareille 
commiiïion ,  &  il  fe  défendit  le  mieux 
qu'il  put  de  la  remplir.  Valfond  n'ofa 
pas  le  preller  davantage  ^  mais  le  refus 
de  Graville  lui  caufa  la  plus  grande  fur- 
prife.  Il  s'en  expliqua  des  le  foir  mèma 
avec  fa  femme.  Lucie,  fans  faire  fem- 
blant  de  les  écouter ,  entendit  cette  con- 
véVfation ,  «Se  eut  l'indifcrétion  iVen  aver- 
tir non  -  feulement  Marianne  ,  mais 
Bonneval.  Cette  connoiifance  fit ,  fun 
l'une  &  fur  l'autre  ,  deux  impreiHons 
bien  différentes.  Elle  fit  comprendre  à 
Marianne  qu'il  étoit  vrai  que  Graville 
ctoit  amoureux  d'elle,  ôc  cette  d.cou- 
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verte  la  toucha  beaucoup  ;  car  elle  feiï- 
toit  pour  lui  tout  ce  que  Bonneval  n'a- 
voit  jamais  pu  lui  infpirer.  La  même 
confidence  acheva  de  convaincre  le  Mar- 
quis que  Graville  le  trahiiloit ,  &c  qu'il 
étoit  fon  rival.  Biemôc  fa  convidtion 
alla  plus  loin  ;  car  il  s'apperçut  que  Ma- 
rianne n*en  faifoit  pas  plus  mauvaife 
mine  au  Comte ,  quoiqu'elle  fut  qu'il 
avoit  refufé  de  fe  charger  de  (es  inté- 
rêts :  voilà  donc  la  rivalité  bien  établie 
entre  les  deux  amis.  La  maifon  de 
M.  de  Valfond  fe  partagea  entr'eux. 
Lucie  continua  de  s'intéreiïer  pour  Bon- 
neval ,  ainfi  que  M.  de  Valfond.  Eula- 
lie,  cette  coufine  de  Marianne  ,  &c  Ma- 
dame de  ValfontJ  mèrne;  prirent  parti 
pour  Graville,  &c  furent  féduites  par  fe^ 
grâces.  La  jaloufie  dévoroit  le  coeur  des 
deux  amis  ;  mais  ils  fe  croyoient  obligés 
de  vivre  toujours,  en  apparence  ,  hon- 
nêtement enfemble.  Un  foir  qu'ils  for- 
toient  tous  deux  à  pied  de  la  maifon  de 
Valfond,  ils  furent  attaqués  dans  la  rue 
par  cinq  ou  fix  hommes  armés ,  mais 
qui  parurent  s'atçachçr  beaucou|)  plus  à 
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Bonneval  qu'A  Graville.  Le  premier  fe 
défenciit  en  lion  ;  mais  il  tut  bleflc. 
Graville  courut  à  fon  fecours,  ik  acheva 
de  mettre  les  afTalIîns  en  fuite  ^  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  recevoir  auili  une 
bleflure  conficicrable.  On  les  fit  tranf- 
portcr  tous  deux  dans  la  maifon  de 
M.  de  Valfond  ,  qui  fe  trouva  la  plus 
prochaine.  Us  y  furent  reçus  &  foigncs 
avec  tour  le  zèle  poflible  ;  d'autant  plus 
que  l'on  foupçonna,  avec  raifon,  que 
c  etoit  le  Comte  de  BoiHy  qui  avoit  en- 
core ofé  tenter  de  faire  adalliner  Bonne- 
val  ,  le  croyant  près  d'être  l'heureux  pof- 
fefTeur  de  Marianne. 

Les  deux  bleflcs  donnèrent,  pendant 
quelque  tems  5  de  vives  inquiétudes. 
On  crut  tantôt  la  vie  de  Tun  ,  tantôt 
celle  de  l'autre  en  danger.  Marianne  3c 
Lucie ,  accompagnées  de  leurs  parens  , 
ks  vifiroient  fouvent  ,  ôc  paroi (Toient 
prendre  à  tous  les  deux  un  égal  intérêt  ; 
mais  que  celui  que  Marianne  prenoit  au 
Marquis,  étoit  différent  de  celui  qu'elle 
prenoit  au  Comte  î  Le  premier  n'avoit 
pour  motif  que  l'honnctetc  &  la  recon- 
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noiiTance  due  aux  fervices  3c  aux  bons 
procédés   ;   le   fécond   avoir   fa  fource 
«ians  le  cœur,  &  ctoit  l'effet  d'une  vé- 
ritable tendreiïe.  Au  bout  de  quelques 
femaines ,  .les  bleOTcs  fe  trouvèrent  en 
meilleur  état.  Le  premier  qui  hafarda 
de  fe  lever,  quoiqu'à  peine  convalef- 
cent,  ôc  d'aller  faire  une  vifite  à  Ma- 
rianne ,  fut  Bonneval.  Il  fe  traîna  juf- 
ques  à  (on  anti-chambre  *,  Se  ayant  été 
obligé  de  s'y   repofer  un   moment ,  il 
entendit  cette  belle  perfonne  qui  cau- 
foit   avec   Eulalie.   Je   m'en  fuis    trop 
bien  apperçue  ,    difoit  cette  dernière  , 
c'eft  Graville  que  tu  aimes ,  conviens- 
en  ,  ma  chère  couiîne.  Il  eft  vrai ,  ré- 
pondit Marianne,  foit  fympathie,  foie 
effet  de  fa  fage   de  délicate  conduite  , 
Graville  a  trouvé   le   chemin  de  mon 
cœur  j  je  n'ai  point  été  obligée  de  re- 
pouiïer  les  déclarations  qu'il  m'a  faites  , 
puifqu'il  n'a  jamais  ofé  m'expliquer  fes 
fentimens.  J'ai  rejeté  bien  loin  celles 
du  Comte  de  BoifTy  ,   qui  n'avoit  au- 
cun droit  de  me  plaire  j  j'ai  même  re- 
buté celles  de  Bonneval ,  quoique  je 
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lui  eulfe  des  obligations  ;  Graville  ne 
s'eft  expliqué  que  par  fon  filcnce ,  mais 
je  Tai  compris  de  je  l'aime.  A  ces 
derniers  mors,  Bonneval  jette  un  grand 
cri,  fa  plaie  fe  r'ouvre,  &  il  nage  dans 
fon  fang.  Les  Dames  accourent ,  appel- 
lent du  fecours  ;  on  le  porte  dans  fa 
chambre  ,  &  les  inquiétudes  recom- 
mencent fur  fon  état.  Cet  événement 
fait  le  plus  grand  bruit  dans  la  maifon 
de  M.  de  Valfond  ;  on  en  cherche  la 
çaufe  ,  Eulalie  ne  peut  ladiflimuler.  La 
nouvelle  en  vient  jufques  aux  oreilles 
de  Graville ,  &  cette  nouvelle  emportoic 
la  conviélion  de  l'amour  que  Marianne 
avoir  pour  lui.  Quel  mouvement  n'ex- 
cita-1- elle  donc  pas  dans  l'ame  de  Gra- 
ville? Les  effets  de  fon  émotion  furenr, 
par  des  caufes  bien  différentes,  les  mêmes 
que  celles  qu'avoient  éprouvés  le  mal- 
heureux Bonneval.  Ses  plaies  fe  r'ou- 
vrirent  aulTi,  &  il  fe  retrouva  en  danger. 
Toutes  les  reflources  des  arcs  de  mé- 
decine &c  de  chirurgie ,  toutes  celles 
qui  peuvent  produire  quelques  confola- 
liobs,  font  épuifées  en  faveur  de  Van 

Gv 
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ôc  de  l'autre.  Enfin  ^  elles  <:ommen- 
cent  à  rcLiiîir.  Dès  que  le  Comte  fe 
fent  en  état  de  mettre  la  main  à  la 
plume  y  il  écrit  ce  billet  à  fon  ancien 
amii 

<c  Le  defir  de  vous  fervir  a  mis ,  de- 
»  puis  peu  de  tems ,  deux  fois  ma  vie 
»  en  danger,  mon  cher  Bonneval  j  mais 
«  la  dernière  épreuve  à  laquelle  ont  été 
y>  mis  mes  fentimens  pour  vous,  eftcer- 
»  tainement  la  plus  violente  ;  Marianne 
»  me  rend  elle-même  ce  témoignage  , 
»  que  je  n*ai  jamais  ofé  lui  déclarer  les 
>î  fentimens  qu'elle  m'a  infpirés  j  la  vraie 
>5  caufe  de  mon  filence  fur  ma  rendrefe 
>5  pour  elle ,  eft  ce  que  je  dois  à  mon  ami  î 
53  j'apprends  que  ma  difcrétion  même 
M  eft  récompenfée  ;  mais  û  cette  récom- 
55  penfe  ,  qui  eft  pour  moi  le  bien 
»  fuprème ,  doit  te  coiirer  la  vie ,  ou  me 
3)  faire  perdre  ton  eftime,  je  confom- 
»  merai  mon  facrifice  ,  &  j'irai  mouriit 
M  loin  de  Marianne  ôc  de  toi  yo^ 

G  R  A  V  I  i.  Ê  I* 
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Bonneval  fut  fi  touché  &  fi  trouble 
de  cette  lettre  ,  qu'il  ne  put  y  répondre 
fur  le  champ.  Quelle  agitation ,  quelles 
penfées  pendant  vingt -quatre  heures  1 
Enlin  ,  il  fe  dctermini ,  le  lendemain  , 
à  envoyer  à  fon  ami  la  rcponfe  fui- 
vante. 

«  Je  ne  peux  ,  mon  cher  Gravi  lie  , 
n  me  plaindre,ni  de  l'adorable  Marianne, 
»ni  de  toi.  On  ned  point  maître  de 
>»  Con  cœur  &:  de  (on  choix  ,  on  ne 
n  l'eft:  que  de  fa  conduite  ,  &  la  tienne 
>îe(l  remplie  d'une  dclicateile  que  je 
w  ne  puis  trop  eftimer.  Jouis  de  ton 
»  bonheur  &  de  ta  vie  ,  qui  peut  encore 
>3  être  heureufe ,  puifque  tu  es  aime  : 
«je  ne  défefpère  pas  de  conferver  la 
»  mienne  ,  quelque  pénible  que  foit  ma 
>j  fituation  actuelle ,  f\  ru  veux  me  rendre 
Aïle  fervice  de  prier  M.  de  Valfond 
M  de  venir  me  voir  fcul  ,  <Sc  d'écouter 
jy  des  propofitions  que  je  veux  lui 
.»>  faire  », 

BONNEVAU 

G  v| 
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Graville  ne  tarda  pas  à  communiquer 
à  l'oncle  de  Marianne  cette  réponfe,  ôc 
la  lettre  qui  y  avoit  donné  lieu.  Valfond 
courut  aufîi-tôt  chez  le  Marquis.  Etant 
aflis  auprès  de  fon  lit ,  Bonneval  lui  dit  : 
vous  connoiiTez,  Monfieur,  la  fituatioii 
de  mon  cœur  !   elle  eft  cruelle  :  mais 
rhonnêteté  de  mes  fentimens  devient 
prefque  un  remède  à   mes  maux.  J'ai 
réfléchi  beaucoup.  Se  cette  honnêteté  , 
dont  i'ofe  me  vanter,  a  feule  influé  fur 
ma  réfalution.  Votre  aimable  nièce  eft 
digne   du   bonheur  que  Ion  trouve  à 
jouir  de  fo-n  choix  ;  &  Graville,  le  plus 
eftimable  des  rivaux,  Ôc  le  plus  tendre 
des  amis  ,    mérite  ,    comme  elle ,  de 
n'être  point  troublé  dans  la  douce  fitua- 
tion  que  nous  fait  un  amour  heureuxr. 
Confentir  à  leur  union,  c'eft  leur  rendre 
juftice,  Ôc  c'eft  le  parti  que  je  prends. 
Après  m'être  expliqué  ainfi,  mon  élot- 
gnement  ne  feroit  qu'une  conféquence 
de  mon  procédé  ;  mais  je  vous  ai  des 
obligations  que  je  veux  reconnoître  ;  ôc 
loin  de  me   retirer,  je  penfe  à  m'unir 
plus  étroitement  à  vous.  Vous  aveziuie 
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fille  ,  à  qui  le  fore  n'a  refiifc  que  les 
avantages  de  la  fortune  j  je  lui  offre  la 
mienne  de  ma  main ,  fi  lune  &:  l'autre , 
dans  la  conjon(5lure  où  je  me  trouve  , 
peuvent  lui  paroître  dignes  d'elle.  Je 
prcfume  a  (lez  de  fes  qualités  ,  pour  en 
cfpcrer  le  bonheur  de  Taimer  un  jour  , 
comme  j'ai  aimé  Marianne  j  qu'elle  fe 
rende  juftice  ,  &c  l'état  adtuel  de  mon 
cœur  ne  lui  caufera  que  de  foibles  in- 
quiétudes, La  parole  d'un  galant  homme 
doit  toujours  ralTurer  (mcme  dans  la 
circonftaii^e  où  nous  Tommes  )  une 
femme  qui  s'eftime  ôc  qui  connoît  fes 
avantages. 

Valtond ,  touché  de  cette  propofition  , 
l'accepta  pour  fa  fille  y  Lucie,  détermi- 
née par  l'eftime ,  penfa  comme  fon  père  ; 
de  Bonne^al  apprit  a  l'eftimer  encore 
davantage,  en  écoutant  fa  réponfe  aullî 
flatteufe  que  raifonnable.  Après  quel- 
ques entretiens  particuliers ,  il  fut  dé- 
cidé que  les  deux  mariages  fe  célèbre- 
roient  en  mèmetems^  mais  Bonneval, 
aulTi  conféquent  que  fenfible,  dcfira  que 
.  Graville  emmenât  dans  fes  terres,  après 
la  cérémonie,  un  objet  dont  la  piéfence 
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croit  encore  dangereufe  pour  lui.  Il 
efpéroic  que  le  rems  de  l'abfence  pro- 
duiroienr  la  rcvolucion  qu'il  ne  pouvoic 
encore  que  deiîrer.  Un  plan  fi  fagemenc 
concerté,  ne  pouvoir  qu'être  applaudi  y 
ôc  Graville  5  ainfi  que  Marianne,  avoient 
formé  le  même  projet  ,  dès  le  mo- 
ment que  leur  union  avoir  été  dé- 
cidée. 

Quoiqu'on  fe  proposât  des  noces  fans 
éclat  5  il  falloit  cependant  des  prépa- 
ratifs ,  &  ils  exigeoient  quelques  jours. 
Graville ,  qui  voyoit  le  facrmce  de  fon 
ami  ,  n'épronvoit  point  ,  malgré  fon 
amour  y  cette  impatience  fi  naturelle 
aux  cœurs  bien  enflammés  ^  ôc  Bonne- 
val  ,  qui  l'examinoit  malgré  lui ,  ôc  fe 
pénétroit  <le  cette  délicatdle  ,  auroit 
lui-même  hâté  les  momens  ;  mais  il 
s'étoit  impofé  un  devoir ,  &  il  falloir 
le  remplir.  Il  exiftoit  un  monflre;  c'étoit 
le  Comte  de  BoilTy,  Il  avoit  ofFenfé 
Marianne  5  &  il  lui  avoit  toujours  déplu. 
Le  punir  de  cet  attentat  ,  étoit  un 
projet  digne  de  l'amant  le  plus  £cn^ 
fible  Se  le  plus  généreux.  Pendant 
que  Ion  prépare   la  noce  ,  il   cherche 
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fecrettemenc  BoilTy  :  il  le  trouve  ,  l'at- 
taque ,  le  combat ,  &  le  tue.  Revenu 
chez  Valfond,  il  raconte  fon  aventure. 
On  lui  reproche  le  danger  où  il  s'eft  ex- 
pofc  :  voilà,  dit-il ,  mon  caradlère  :  «  Je 
»  punis  un  rival  infolenr,  jem*immoIe 
M  a  un  rival  eftimable  r>. 

Sa  grâce  fut  aifément  obtenue.  Les 
deux  mariages  furent  cclcbrcs  peu  de 
jours  après.  Graville  emmena  fa  femme. 
Le  cems  ,  la  raifon  ,  le  plaifir  d'être  ç^c- 
néreux  \  les  attraits,  les  vertus  d'un  ob- 
jet qui  ne  s'étuit  lie  que  par  eflime  ,  &c 
dont  le  bonheur  alloit  devenir  la  récom- 
penfe  de  la  conduite  la  plus  gcncreufe  , 
tout  favorifa  les  vœux  de  Lucie  S)C  de 
Bonneval  même.  Après  quelques  fou- 
pirs  accordés  involontairement  à  l'a- 
mour, ils  furent  aulîi  heiueux  qu'ils 
nicritûienc  de  Fctre. 


'  Telle  ef!  la  première  Nouvelle  de  celles  attri- 
buées à  Elifabeth,  Reine  d*AngIeterre.Il  eft  éton- 
nant qu^on  faffe  raconter  à  cette  Reine  même  , 
une  Nouvelfe  aufli  françoife,  &;  abfolumentdans 
tijDs  mœurs; mais  peu  importe  de  cjuelle  façon  elle 


i^o      BIBLIOTHÈQUE 

foit  amenée.  Elle  peut  fervir  de  pièce  de  compa- 
raifon  aux  deux  autres  nouvelles  qui  fe  trouvent 
au  commencement  de  ce  volume-ci  ,  dont  l'une 
nous  donne  une  jufte  idée  des  mœurs  &.  de  la 
galanterie  des  Mores  d'Efpagne  ;  Se  l'autre  peint 
les  mœurs  Se  la  jaloufie  italiennes. 

La  féconde  Nouvelle ,  formant  le  fécond  vo- 
lume du  Recueil  que  nous  extrayons ,  ne  nous,  a 
pas  paru  auffi  intéreiTante  que  la  première.Il  nous 
feroit  difficile,  même  en  y  faifant  quelques  chan- 
gemens  ,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'autre^  de  la 
rendre  agréable  à  la  plupart  de  nos  Leéleurs. 
Confiance  de  Villa-Flora ,  eft  une  Demoifelle 
Portugaife ,  qu'on  attache ,  en  qualité  de  Demoi- 
felle d'honneur,  à  Marie  de  Portugal,  DuchefTe 
de  Parme,  femme  du  Duc  Alexandre  Farnèfe.  La 
demande  de  cette  Princeffe  fe  fait  à  Lisbonne  par 
un  Comte  de  Mansfeld,Seigneur  Allemand,  dont 
le  fils  devint  amoureux  de  Confiance.  Il  repaffe, 
avec  Marie ,  dans  les  Pays-Bas ,  où  le  mariage  fe 
célèbre,  parce  que  Marguerite,  mère  du  Duc ,  en 
étoit  gouvernante»  Le  jeune  Mansfeld  continue, 
dans  ce  pays ,  à  témoigner  fon  amour  à  Conf- 
iance ;  mais  il  lui  eft  très-difficile  de  la  voir  ,  à 
caufe  de  la  févérité  avee  laquelle  les  filles  de  la 
Ducheffe  font  gardées.  Un  nouvel  obflacle  vieat 
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tourmenter  Mansfeld.  LeComtedeGrimbergue 
grand  Seigneur  Flamand,  devient  amoureux  de 
Confiance.  Cette  belle  fille  nel'aime  point,  mais 
la  DuchefTe  l'engage  à  le  ménager  ,  parce  que 
c'eft  un  homme  qu'il  eft  important  de  retenir, 
dans  la  circcnllance  des  troubles  qui  commen- 
cent à  s'élever  dans  les  Pays-Bas  Alexandre  Far- 
nèfe ,  Sl  Marie  de  Portugal ,  pafltnt  en  Italie  , 
Sl  Mansfeld ^^  fuit.  Quant  a  Confiance,  la 
gouvernante TaTetient quelque  ttms à  Bruxelles, 
au  grand  dcfefpoir  de  fon  amant.  Celui-ci  ayant 
été  chargé  d'une  commifiion  du  Duc,  fon  maître, 
à  la  Cour  de  France,  il  y  retrouve  Confiance  , 
qui,   paffant  de  Flandre  en  Italie  ,  avoit  été 
obligée  de  s'y  arrêter.'  Tranfport ,  fatisfaélion 
mutuelle ,  éclaircifiemens.  Mansfeld  tû  convain- 
cu que  lui  feulefi  aimé  ;  cependant  fa  maîtrelTe 
&.  lui  ne  font  point  encore  au  bout  dt  leurs  tour- 
mens  ;  Grimbergueles  pourfuint  jufqu'en  Italie. 
Mansfeld  eft  obligé  de  revenir  plufieurs  fois  en 
Flandre  -,  il  découvre  des  trahifons  &,  des  conf^ 
pirations  auxquelles  Grimbergue  même  a  part  ; 
il  rend  des  fervices  efientiels  au  Duc  Alexandre  , 
&  à  la  Duchefl"e  fa  mère  ;  enfin ,  il  époufe  Conf* 
tance ,  di^ne  objet  de  fes  foins  &.  de  fa  ten- 
drefle. 
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Si  cette  Nouvelle  ne  flous  a  pas  parti  méritei' 
que  nous  nous  y  attachions  davantage,  nous  ne 
penfons  sûrement  pas  de  même  des  deux  autres  ,> 
qui  forment  le  troiiième  &  le  quatrième  vo- 
lume ,  «Si.  dont  les  fumets  font ,  comme  noua 
l'avons  dit  pluâ  haut  ,  l'hifloire  A' Anne  de 
BouUn ,  8l  celle  de  Mahomet  Second.  Nous  en 
réfervons  l'Extrait  pour  l'un  de  nos  prochain 
Yûlumea. 
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HUITIÈME  CLASSE. 

Contes    de   Fées,  et  Romani 
merveilleux. 

La  TourTéncbreufe ,  &  les  Jours  Lumi- 
neux, Contes  AngloLS  j  tires  d'anciens 
Manufcrits  j  contenant  la  Chronique  ^ 
les  Fabliaux  ,  &  autres  Poéfics  de 
Richard  Premier  j  furnommé  Cœur- 
de-Lion  y  Roi  d* Angleterre ,  par  Ma- 
demoïfelle  /'Héritier.  Paris  j  170J  , 
l  vol.  i/i- 1  2» 

X^ARMI  les  Contes ,  noas  cfioi/ïons  ceux-<:î  j 
parce  que  .  malgré  le  cadre  hiftorique  dans 
lequel  ils  font  renfermés  ,  on  les  place  toujours, 
(dans  les  Bibliothèques)  parmi  les  Contes  de 
Fées  -,  à  oaufe  de  ceux  de  Rie  din- Rie  don  ,  &  de 
U  Robe  de  Sincérité^  qui  occupent  la  plus 
grande  dm\\c  du  Livre  de  Mademoifelle  l'Htii- 
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tier.  Ce  fera ,  cependant ,  fur  ces  deux  Contes  , 
que  nous  exercerons  plus  particulièrement  11 
liberté  des  retranchemens  ,  dansl'efpoird'amu- 
fer  &;  d'intéreffer  plus  nos  Leéteurs  ,  en  nous 
attachant  davantage  aux  aventures  du  Roi 
Richard,  &,  aux  Chanfons  &  Fabliaux  de  foa 
fidèle  Méneftrel  ,  Blondi/  ou  Blondiau  de 
Nejle. 


Richard  Premier,  Roi  d'Angleterre  ; 
furnommé  ("œar  de  Lion,  etoit  de  l'il- 
luftre  Maifoii  des  PLinrageaetesjComtes 
d'Anjou,  qui  monta  fur  le  trône  d'An- 
gleterre 5  dans  la  perfonne  de  Henri  II  > 
fon  père,  qui  fe  trouvoit,  du  côté  ma- 
ternçljdefcendant  de  Guillaume-le-Con- 
quérant.  Richard  fut  le  fécond  àes  fils 
de  Henri  IL  Son  frère  aîné,  Henri,  oc- 
cupa d'abord  le  trône  \  mais  il  ne  le  rem- 
plit pas  long-tems.  11  mourut  en  1 192, 
fans  lailTer  d'enfans  de  Marguerite  de 
France  ,  fille  du  Roi  Louis  VIL  Ri- 
chard fut  d'abord  deftiné  à  époufer  Alix, 
fœur  de  Marguerite  ;  on  prétend  même 
qu'il  la  fiança  avant  que  de  partir  pour 


DES     ROMANS.      16$ 

la  Paleftine  :  mais  ce  mariai^e  ne  s*accom- 
plie  pas.  Son  coeur  s*éroit  fournis  aux 
charmes  de  Marguerite  qui  cpoufa  le 
Comte  de  Hainault,  lequel  devint,  par 
elle  ,  Comte  de  Flandres.  Ce  fut  cette 
Princeiïe  que  Richard  choifit  pour  la 
Dame  de  fes  penfées  &c  l'objet  de  fes 
chanfons.  Mais  depuis  le  malheur  que 
nous  allons  raconter, il  ne  la  revit  plus: 
elle  mourut  prefqu'en  même  tems  qu'il 
fortit  de  fa  prifon.  Cette  cruelle  captivité 
fut  prcccdce  des  plus  brillans  exploits 
que  Richard  fit  dans  la  Paleftine.  A  peine 
fut  il  en  ponTefllon  du  Royaume  d'Angle- 
terre ,  du  Duché  de  Normandie  ,  de 
celui  de  Guyenne  ,  &  des  Comtés  de 
Poitou  &  d'Anjou  ,  quil  tranfporta  en 
Afie  les  forces  immenfes  que  lui  procu-» 
roit  la  réunion  de  tant  d'Etats ,  pour  les 
employer  co^^tre  les  ennemis  de  la  Foi*. 
D'abord  uni  avec  Philippe- A ugufte  ôc 
avec  l'Empereur  Henri  VI ,  il  fit  des  con- 
quêtes rapides  &  des  exploits  inouis.  Il 
reprit  fur  les  Sarrafins  une  partie  de  la 
Paleftine.  Saladin  qui  les  commandoit  , 
S<  qui  avoir  la  réputation  du  plu^  brave 
ôc  du  plus  haureux  Général ,  voulue  eu 
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vain  lui  réHfter  ,  il  le  dcHc  dans  une  ba- 
taille rangée  ,  qui  dura  pendant  trois 
jours.  La  réputation  du  Monarque  An- 
glois  5  &  la  terreur  qu'infpiroient  {qs 
armes  furent  telles,  que  quand  on  vou- 
loir faire  peur  aux  petits  enfans  dans  toute 
i'Afîe,  on  les  menaçoit  du  Roi  Richard. 
Jérufalem  eût  été  reconquife ,  fi  la  divi- 
fion  ne  fe  fut  répandue  parmi  les  Princes 
Chrétiens  \  mais  le  Roi  d'Angleterre  leur 
infpira  bientôt  de  la  jaloufie.  Le  refus 
d'époufer  Alix  irrira  le  Roi  de  France» 
Des  prétentions  fondées  fur  l'étendue  de 
fes  domaines,  &  la  grandeur  de  fa  puif- 
fance  aliénèrent  l'Empereur  ,  qui ,  en 
vertu  de  fon  titre ,  prétendoit  la  fupério- 
rite  fur  les  autres  Princes  croifés.Une  vive 
querelle  qu'il  eut  avec  Léopold  ,  Duc 
d'Autriche,  lui  fit  de  ce  Prince  un  ennemi 
implacable;  enfin  le  Comte  de  Hainault 
trouva  mauvais  qu'il  s'annonçât  pour  le 
Chevalier  de  la  Comte  (fe  Marguerite 
fon  époufe.  Tous  ces  alliés. menacèrent 
de  l'abandonner ,  &  de  s'en  retourner^ 
en  Europe.  «  Allez  ,  leur  dit-il ,  regagnez 
''VOS  Etats  \  je  faurai  bien  ,  fans  vous , 
»  défendre  ce  que  j'ai  conquis,.  «Se  fou-- 
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:>  meccre  le  refte  de  la  Paleftine  ;  c'ell: 
»fans  votre  lecours  que  j'ai  repris  1  iflç 
»  de  Chypre  j  dc  les  villes  d'Afcalon  ÔC 
f>  de  Joppé  ;  je  faurai  bien  de  nicinç 
i>  joindre  le  tirre  de  Roi  de  Jérufalem  i 
j>  tant  d'autres  dont  je  fuis  dccoré  »>. 

Ces  paroles  imprudences  curent  toutes 
les  fuites  qu'on  pouvoir  en  attendre, 
L'Empereur,  le  Roi  de  France,  ôc  les 
autres  Princes  repafscrent  en  Europe.  Le 
fier  Anglois ,  feul  à  la  tête  de  f^s  troupes , 
foutint  long-tems ,  avec  courage  ,  les 
efforts  des  Infidèles  ;  mais  au  lieu  de 
recevoir  de  fon  Royaume  les  fccours 
qu'il  en  attendoir,  îl  apprit  bientôt  que 
fon  frère  Jean ,  Comte  de  Mortain,avoic 
çxcité  contre  lui  la  plus  terrible  révolte. 
Il  prend  auifi-tôc  le  parti  de  retourner 
fecrettement  dans  fes  Etats ,  en  laiffanc 
le  commandement  de  fes  troupes  a  foa 
fidèle  allié  le  Comte  de  Champagne.  Il 
frète  deux  vaillèaux ,  &c  s'embarque  fur 
l'un  avec  une  partie  de  fa  fuite  ^  le  fécond 
navire  porte  le  refte  de  fes  gens ,  &  en* 
tr'autres  l'aimable  Blondel  de  Nèfle,  fon 
Môneftrel.  Cet  homme  doué  du  talent 
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(îngulier  de  compofer  fur  le  champ  des 
chanfons  ,  donc  \qs  airs  étoienc  auflî 
agréables  que  la  poéfie,  avoir  auflî  celui 
d'imaginer  des  contes  ,  donc  les  fujets 
ccoienc  aufli  heureux ,  que  les  détails  en 
étoienc  charmans.  Amené  en  Paleftine 
par  Philippe  Augufte,  fon  fouverain  na- 
turel j  il  s'étoit  attaché  à  Richard  ,  qui 
avoit  lui-même  le  génie  &:  le  goût  pro- 
près  à  réuflir  dans  ces  fortes  de  compo- 
iîtions.  Il  ne  le  quittoit  plus,  &  ne  crut 
pas  s'en  féparer ,  en  s'embarquant  dans  un 
bâtiment  qui  marchoit  de  concert  avec 
celui  de  fon  Prince.  Ils  avoient  déjà  tra- 
verfé  l'Archipel  ,  lorfqu'à  l'entrée  du 
golfe  Adriatique ,  une  tempête  horrible 
les  y  entraîne  ,  &  les  force  à  échouer  fur 
ks  côtes  de  Tlftrie.  L'un  des  deux  bâti- 
mens  fe  perd  dans  les  fables  qui  avoi- 
finentTriefte  ;  c'étoit  celui  qui  portoit  le 
Roi  d'Angleterre  ;  celui  où  étoitBlondel 
gagne  aflèz  heureufement  les  lagunes  de 
Venirfe.  Le  Monarque  Anglois  n'aborde 
qu'avec  peine  dans  le  domaine  foumis  à 
Léopold  d'Autriche ,  avec  qui  il  avoit  eu 
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des  querelles  iî  vives  en  Paleftine.  U 
prend  le  parti  de  les  traverfer  décuifé , 
dans  1  efpcrance  de  pénétrer  en  Allema- 
gne y  Se  de  (e  rendre  avec  le  mcme  bon- 
heur en  Angleterre  j  mais  la  fortune  ne 
permit  pas  qu'un  delTein  (î  hardi  eue  un 
heureux  fucccs.  En  palfant  par  Vienne, 
Richard  eft  reconnu  ;  Léopold  le  faic 
arrêter ,  en  donne  aufîî-tôt  avis  à  TEmpe- 
reur  5  &  ces  deux  Princes,  de  concert, 
prennent  le  funefte  parti  de  Temprifon- 
jier  )  Se  même  de  cacher  le  fecret  de  fa 
captivité  1  toute  la  terre.  Le  Château  de 
Lintz  cil  choili  pour  lui  fervir  de  prifon. 
Il  y  eft  détenu  fous  la  garde  d'un  Gouver- 
neur févère ,  qui  fe  pique  d'exécuter  a  la 
lettre  les  ordres  rigoureux  qui  lui  croient 
donnés  contre  l'infortuné  Monarque.  Dé- 
jà un  an  s'étoit  écoulé,  fans  que  Richard 
<îùt  pu  donner  de  fes  nouvelles ,  ôc  que 
perfonne  eût  deviné  le  fecret  de  fa  déten- 
tion ,  lorfqu'un  Méneftrel  pafTant  fur  les 
bords  du  Danube ,  s'arrête  au  pied  du 
Château  de  Lintz. 

C'éroit  Blondel.  Son  premier  Se  uni- 
que foin ,  depuis  qu'il  étoit  débarqué  à 
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Venife ,  avoic  été  de  chercher  Ton  Prince ,' 
^  d'en  apprendre  des  nouvelles.  Il  ctoic 
encré  en  Allemagne  par  le  Tyrol ,  ôc  de- 
là il  avoir  pénétré  jufqii'aux  extrémités  de 
TEmpire,  Se  même  jiifques  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  avoir  eu  le  bonheur  d'y  voir  la 
belle  ComtelTe  de  Flandres ,  qui  l'ayant 
reconnu ,  ne  lui  avoir  pas  caché  le  tendre 
intérêt  qu'elle  prenoit  au  trifte  fort  de 
Richard ,  &  lui  avoir  dit  qu'elle  foupçon- 
iioit  le  traître  Lcopold  de  s'en  être  faifi, 
ôc  de  le  garder  fecrétemenr,  de  concert 
avec  l'Empereur.  Il  n'en  tallut  pas  davan- 
tage pour  engager  Blondel  à  revenir  fur 
fes  pas,  de  à  s'approcher  de  tous  hs  Châ- 
teaux de  l'Autriche  /dans  l'efpérance  de 
découvrir  s'ils  ne  renfermoient  pas  fon 
Roi.  Ses  talens  pour  ce  c^u'on  appelioit 
alors  de  /a  Jonglerie  j  ou  lafcience  gaie^ 
c'eft-à-dire  ,  la  Fable  ,   la  Poéfie  ôc  la 
Mufique ,  le  faifoient  bien  recevoir  par- 
tout. Ses  contes  &  fes  chanfons  étoienç 
en  Langue  Romance  (  Langue  Françoife 
de  ce  tems  ),  ou  fouvent  même  en  Lan- 
gue Provençale  ,  qui  paffoit  pour  plus 
agréable ,  ôc  plus  propre  à  exprimer  ks 


DES     ROMANS.        171 

fentimens  tendres,  Ôc  la  vivacicc  des  de- 
iirs.  Ces  deux  Langues  ctoienc  connues 
dans  toute  l'Europe,  quoique  le  peuple 
en  pai'lât  àt  plus  grolîères.  Tous  ceux 
qui  avoient  eu  quelque  éducation ,  pof- 
Ic'doient  au  moins  la  Romance i  c'étoit  la 
Langue  des  Chrétiens  croifcs  en  Afie ,  de 
ia  Langue  naturelle  du  Roi  d'Angleterre, 
qui  étoic  François  d'origine,  &  maître 
d'un  tiers  de  ce  qui  compofe  aujourd'hui 
le  Royaume  de  France.  C  ctoit  tantôt  en 
Romance  ,  tantôt  en  Provençal ,  qu'il 
compofoit  lui-mcme  ;  &  tout  ce  que 
]ious  allons  rapporter  de  fa  façon ,  ou  de 
celle  de  Blondcl,  ne  fera  traduit  que  de 
ce  vieux  langage,  dans  lequel  leurs  hif- 
toires,  Contes  &  Poédes  font  écrites. 

Pour  revenir  a  Blondel ,  il  chercha 
penr^ant  quelques  mois  inutilement  fou 
Maître,  ôc  ne  parvint  qu'à  s'alfurer  qu'il 
ii'étoit  pas  dans  plufieurs  Châteaux  qu'il 
avoit  vifités  ,  lorfque  la  difHculté  qu'il 
éprouva  a  pénétrer  dans  celui  de  Linrz, 
lui  fit  comprendre  qu'il  renfermoit  quel- 
que prifonnier  de  conféquence  j  &:  il  fut 
petfuadé  que  c'étoit  Richard.  Alors  il 
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imagina  un  moyen  de  s'en  convaincre  , 
ce  fut  de  chanter  fous  les  fenctres  grillées 
un  Lay  que  le  Monarque  mcme  avoic 
compofé  dans  la  Paleftine ,  lorfqu'il  avoic 
le  bonheur  de  voir  fouvent  la  ComtefTe 
de  Hainault ,  le  refrein  lui  en  étoit  par 
conféquent  bien  connu,  ôc  Richard  (fi 
c'étoit  lui)  ne  pourroit  manquer  d'ache- 
ver la  chanfon ,  dès  qu'il  en  auroit  en- 
tendu le  commencemenr, 

Blondel,  après  avoir  préludé  quelque 
tems  fur  l'air,  qui  étoit  auffi  du  Roi, 
commença  ainfi  ; 


Une  fièvre  brûlante 

Un  jour  me  dévoroit , 

Et  de  mon  corps  chafToit 

Mon  ame  languifTante. 
Madame  approche  de  mon  lit , 
Et  loin  de  moi  la  mort  s'enfuit. 

Il  s'arrête  un  moment  ;  une  voix  foi- 
ble,  mais  jufte  ôc  harmonieufe,  forçant 
du  fond  de  la  tour,  achève  ainfi  le  cou* 
plec  : 
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\Jn  regard  de  ma  belle , 
Fait ,  dans  mon  tendre  cœur, 
A  la  peine  cruelle  , 
Succéder  le  bonheur. 

Blondel  continue  : 

Au  milieu  dn  carnage  , 

D'ennemis  accable , 

J'allois  être  immolé 

Par  leur  brutale  rage  ; 
J'invoque  ma  Dame  <Sc  l'Amour, 
A  travers  tout  je  me  fais  jour, 

La  même  voix  reprend  encore  : 

Un  regard  de  ma  belle 
Fait ,  dans  mon  tendre  cœur, 
A  la  peine  cruelle, 
Succéder  le  bonheur. 

Blondel  : 

Que  mes  rivaux  s'uniflent 
A  ceux  que  je  combats  ; 
Que  mes  braves  foldafs 
A  ni«  côtés  périiTent  ; 
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Rien  ne  peut  m'infpirer  d'effroi , 
Si  ma  Dame  a  merci  de  moi. 

Richard  : 

Un  regard  de  ma  Belle 
Fait ,  dans  mon  tendre  cœnr  , 
A  la  peine  cruelle  , 
Succéder  le  bonheur. 

Blonde!  ne  poiivoit  prefque  plus  dou- 
ter qu'il  n'eût  enûn  trouvé  fon  Prince  y 
mais  pour  s*en  afTurer  davantage  ,  il 
imagina  de  faire  fur  le  champ  ces 
quatre  vers,  fur  le  cruel  état  de  Ri- 
chard : 

Dans  une  tour  obfcure  , 
Un  Roi  puiffant  languit  ; 
Son  ferviteur  gémit 
De  fa  t*"'^«^"  aventure 

La  voix  l'interrompit  auflî  -  tôt ,  «Si 
acheva  ainfi  le  couplet  : 

Si  Marguerite  étoit  ici , 

Je  m'éçrieçois ,  plus  de^jfoHCfe 
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Un  regard  de  ma  belle  , 
Fait,  dans  mon  tendre  cœur, 
A  la  peine  cruelle , 
Succéder  le  bonheur. 


Le  Mcneftrel ,  r.ivi  de  joie,  ne  put 
s'occuper ,  dans  ce  premier  momeiu,què 
du  plaiiir  d'avoir  retrouvé  fon  Maître  ;  ^ 
fans  penferqu  ilétoic  encore  bien  loin  de 
pouvoir  lui  procurer  la  liberté ,  il  laifTa 
éclater  fes  tranfports ,  en  danfant  &  chan- 
tant â  pleine  voix  : 

Un  regard  de  ma  belle 
Fait,  dans  mon  tendre  cœur, 
A  la  peine  cruelle, 
Succéder  le  bonheur. 

11  fit  tant  de  btuit,  que  la  Garde  du 
Château  fut  obligée  de  s'avancer,  &  de 
lui  ordonner  d'aller  fe  divertir  plus  loin  j 
il  céda  a  la  force,  ^  fe  retira  dans  la 
maifon  la  plus  voilinejOLiilpalTalanuit. 
Le  lendemain  matin,étant  un  peu  revenu 
de  Coïi  enthoufiafme,  il  fentit  qu  il  ctoic 

Hiv 


17^        BIBLIOTHÈQUE 

imporrant  de  s'informer  exadement  des 
goûts  du  Gouverneur  du  Château  ,  de 
chercher  à  s'y  introduire  ,   a  pénétrer 
danslaprifondefon  Maître,  &mème5s'il 
étoit  poflîble,  à  le  délivrer.  Il  apprit  que 
Richard  étoit  confié  à  la  vigilance  d'un 
vieux  Militaire  Autrichien  ,  â  qui  ce 
Commandement  avoit  été  donné  pour 
retraite ,  Se  qui  n'avoit  pour  toute  famille 
qu'une  fille  unique  ,  jeune  ,  jolie  ,  de 
douée  des  difpofitions  les  plus  heureufes 
pour  les  talens  agréables ,  mais  qui  ne 
pouvoit  les  cultiver  dans  un  pays  fi  trille 
ôc  fi  écarté.  On  ajouta  que  depuis  quel- 
ques jours  5  une  efpcce  de  faàotum  qui 
fervoit  au  Gouverneur  d'Intendant ,  de 
Valet  de  de  Geôlier,  étoit  mort>  ôc  que 
cet  Officier  cherchoit  un  homme  qui  réu- 
nît aux  talens  du  précédent,  celui  de  fa- 
voir  la  Mufique,  ôc  de  pouvoir  achever 
l'éducation  de  fa  fille. 

On  juge  bien  que  Blondel  faifit  avec 
empreiïement  cette  occafion,  &  ne  tarda 
pas  à  s'offrir  pour  remplir  tous  les  rôles 
que  le  Gouverneur  exigeoit.  Il  s'ache- 
mine donc  vers  le  Fort ,  ôc  fe  préfenraiK 
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d'un  air  humble  au  vieil  Officier:Seigneur 
Capitaine,  lui  dit-il,  vous  voyez  devant 
vous  un  malheureux /Vo^v^rc^*,  dont  j'ofe 
dire,  fans  vanité,  que  la  fortune  eft  fore 
inférieure  au  talent ,  car  je  n'ai  pas  une 
obole  ,  &  j'ai  au  moins  quelque  mérite 
dans  mon  genre  j  je  fais  aifément  des 
vers,  je  les  mets  en  chant  avec  la  mcme 
facilité,  ôc  je  m'accompagne  avec  le  vio- 
lon ,  le  luth  ou  la  harpe  ^  je  porte  avec 
moi  ces  inftrumens ,  qui  font  la  plus  gran- 
de partie  de  mon  mobilier;  d'ailleurs, 
quand  je  me  trouvois  dans  un  pays  alTez 
maudit  de  Dieu  pour  qu'on  y  mc-prifat  la 
mufîque,  j'ai  encore  d'autres  reflources, 
je  fais  lire ,  écrire ,  en  Romance  ôc  en 
Provençal,  compter  en  chiffres  Romains 
ôc  Arabes,  régir  une  maifon,  adminif- 
trer  une  terre ,  &  même  ,  en  cas  de 
befoin,  faire  la  barbe  <S<:  la  cuifine....  Mon 
ami,  lui  répondit  le  Gouverneur,  je  ne 


*  On  les  appelloit  en  Provence  Trouàti'^ 
dours, 
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fuis  pas  étonné  que,  malgré  vos  talens 

agréables,  vous  ne  faffiez  pas  fortune  dans 
ce  pays-ci,  peu  de  gens  font  en  état. d'y 
apprécier  vos  mérites ,  excepté  celui  de  la 
barbe  de  de  la  cuiltne ,  auc]uel  on  rend 
par-tout  juftice.  Pour  moi  qui  ai  voyagé, 
qui  ai  paHe  les  mers  pour  aller  faire  la, 
guerre  en  Afie  j  Se  qui ,  comme  vous  le 
voyez,  ai  appris  à  parier  affez  joliment  la 
langue  Romance,  (quoique  je  ne  fâche 
m  lire  ni  écrire  ) ,  je  faiscas  des  gens  de 
fcicnce  8c  d'efprit  comme  vous ,  je  vous 
retiendrai  volontiers  à  mon  fervice  ,  iî 
vous  voulez  vous  prêter  à  tout  ce  que 
J'exigerai. 

Blondel  promit  tout,  Se  fe  fournit  aux 
conditions  qu'on  voulut  lui  prefcrire.  11 
fut  reçu  Se  préfenté  à  la  Demoifelle  Hed- 
wige:  vous  voyez  m<i  fille,  dit  au  Ménef- 
trel  le  brave  Diétnck,  (c'éroit  le  nom  du 
Gouverneur  )  y  elle  fair  déjà  parler  Ro- 
mance ?.ufli  bien  que  m.oi,  quoiqu'elle 
ne  foit  jamais  fortie  de  notre  Province;, 
mais  elle  a  pafîe  fes  premières  aimées 
dans  la  Capitale  ;  elle  a  même  quelque 
.iommencemens  de  mufique,  que  feue  ma. 
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femme  lui  avoir  fait  donner  par  un  Maî- 
tre Italien ,  qu'on  nous  alfura ctre  un  hom* 
me  fans  confcquence  \  mais  une  lîlle  ne  va 
pas  loin  avec cesgens-là.Umeparoît qu'el- 
le a  grande  envie  d'en  fa  voir  davantage ,  il 
dans  vos  momens  de  loifir  vous  pouvez 
lui  donner  quelques  inftrucfcions,  je  vous 
enferaiûbligCj&elleaufli.  Hedwige pre- 
nant laparole^ajouta^ivecmod^ftic  qu'elle 
le  deliroit  infiniment.  Et  bien ,  dit  le  père , 
j'y  confens ,  &  j'en  prie  même  Monfieur. 
=  A  propos ,  comment  vous  appellez- 
vous  ?  =  Blondel  de  Nelîe ,  pour  vous 
fervir.  =  Qui  me  répondra  de  vous  ?  =?= 
Seigneur  Chevalier.  ==  Alte-li,  dit  le 
Gouverneur,  je  n'ai  jamais  été  qu'Ecuyer; 
mais  qu'importe,  quelle  eft  votre  caution? 
Seigneur,  répondu  Blondel,  vous  pou- 
vez vous  informer  de  moi  dans  toute  la 
province  ,  chci  l'Dluftre  Comtelfe  des 
Baux  j  j'ai  allili .  \  Ta  Cour  d'amour  ^  chez 
les  Vicomtes  de  Narbonne,  chez  ceux 
de  Marfeille,  clins  la  Paleftine  même. 
c=  Vous  m'envoyez  chercher  des  infor- 
mations un  peu  loin ,  reprit  le  Gouver- 
neur j  m^is  paiToiis  ;  vous  avez  été  en  Pa- 

Hvj 


i8o     FIBLIOTHÈQUE 


leftine?  6c  moi  aufli;  j'étok  dans  la  pre- 
mière croifade  de  Godefroi  de  Bouillon  ;, 
j'ai  afïîfté  au  fîcge  de  Jérufalem  ,  Tatta- 
que  fut  vive;  je  vous  conterai  cela  quel- 
que jour.  =  Seigneur,  mes  campagnes 
ne  datent  pas  de  fi  loin  ;  il  n'y  a  que  trois 
ans  que  je  commandois  en  Aile  la  Mu^ 
fique  des  troupes  Normandes.  Mais,  re- 
prit le  Gouverneur,  en  quoi  confifle  cet 
art  que  ma  fille  a  tant  envie  d'apprendre  ? 
=  Seigneur ,  l'art  de  la  jonglerie  conlifte 
à  fàvoircompofer  des  contes,  des  fabliaux 
en  vers ,  &  des  chanfons  de  toutes  ef- 
pèces.  Les  contes  fervent  admirablement 
a  former  l'efprit  Ôqs  Demoifelles  ,  &c  à 
développer  chez  elles  les  fentimens  da 
cœur.  z=:  Oh ,  oh ,  l'ami  Blondel ,  ne  vous 
preflez  pas  tant,  ce  développement  vien- 
dra bien  afïez-tôt;  mais  enfin ,  h  vos  corr- 
tes  font  bons  pour  les  Demoifelles,  nous 
les  entendrons.  c=3  J'en  ai  une  ample 
proviiîon,  dit  le  Trouvère,  je  mettrai 
bientôt  la  belle  Hedwige  ôc  vous  ,  Sei- 
gneur, en  état  d'en  juger.  Quant  aux  fa- 
bliaux, ce  font  aufîî  des  hiftoriettes.  Ik 
ont  l'avantage  d'être  en  versj  mais  Ijl 
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morale  en  efl:  un  peu  moins  pure  que  celle 
des  contes  ;  ils  font  plus  gais  de  plus  vifs^ 
=z:CeIa  étant,  fore  peu  de  cela  pour  ma 
fille,  s'il  vous  plaît;  mais  afin  que  votre 
marchandife  ne  foit  pas  perdue*  (i  vou3 
en  avez  beaucoup  oc  de  bons,  c'efl  à  moi 
que  vous  les  conterez.  Nous  autres  vieux 
Militaires ,  nous  aimons  toujours  les  gau- 
drioles,«Se  j'imagine  qu'il  y  en  a  dans  les 
fabliaux  dont  vous  parlez  ;  cela  ne  vauc 
rien  pour  ma  fille ,  mais  cela  fera  bon  pour 
moi.  A  propos  il  me  vient  une  idée:  j'ai 
ici  un  prifonnier  qui  m'ell:  très-recom- 
mandc  j  je  ne  fais  pas  précifément  qui 
c'eft ,  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  c'eft 
un  per(onnage  trcs-confidérable  ^  j'ai  or- 
dre de  le  veiller  de  près,  mais  de  ne  le 
lailfer  manquer  de  rien  :  je  me  conforme 
à  mes  inftrudions  fans  en  demander  da- 
vantage; car  j'ai  pour  maxime  d'obéir, 
fans  chercher  la  raifon  des  ordres  qu'on 
me  donne.  Mais  depuis  quelque  tems 
je  m'apperçois  que  mon  prifonnier  mai- 
grit ,  &  qu'il  s'ennuie  ;  je  ferois  fachc 
qu'il  mourût,  car  on  me  paie  pour  lui 
une  grofle  peiîfion.  Comme  il  m'eft  dé-^ 
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fenda  de  \m  lailler  prendre  l'air ,  fi  res  fa- 
bliaux me  paroilfent  plaifans,  je  te  con- 
duirai dans  fa  chambre  pour  lui  en  con- 
rer.  Blondel  didimulant  toiK  le  plaifir 
que  cette  efpérance  lui  caufoit,  afifura 
Diétrick  que  fes  fabliaux  ctoient  capables 
de  difliper  l'ennui  de  toutes  les  prifons  du 
monde  j  pour  mes  chanfons,  ajouta-t-il ,, 
j'en  ai  compofé  un  grand  nombre ,  ôc  je 
fais  par  cœur  l'air  Se  les  paroles  de  celles 
de  mes  confrères  les  Trouvères  j  elles  font 
tantôt  gaies ,  tantôt  tendres  ,  fouvenr 
pleines  d'efprit,  quelquefois  naturelles*^ 
=  Ayez  foin  je  vous  prie,  dit  le  Gou- 
verneur, que  celle  que  vous  apprendrez 
à  ma  fille,  ne  foient  pas  trop  tendres; 
j'aime  mieux  qu'il  y  ait  de  i'efprit  que 
du  naturel;  I'efprit  efl:  bien  moins  dan- 
gereux ,  car  il  eft  moins  féduifant  pour 
une  jeune  perfonne.  Ah  ca  ,  demain 
nous  commencerons  à  voir  Ci  vous  ne 
promettez  pas  plus  que  vous  ne  pouvez^ 
tenir. 

En  effet,  dès  le  lendemain  ,  le  père 
êc  la  fille  demandèrent  à  Blondel 
d'abord   un   conte ,   de  il   leur   débita: 
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celui  de  Ricdin- Ricdon  ,  dont  voici 
l'abrégé. 

11  y  avoir  un  jour  un  Roi  &  une  Reine 
qui  n  avoiént  qu'un  fils  unique  fort  aima- 
ble ,  mais  dont  le  ccsur  lan^uiiroit  en- 
core dans  l'indifférence.  Il  aimoit  beau- 
coup la  chafTe,  prenoit  prefque  tous  les 
jours  cedivertilfement,  &:  s'écartoic  quel- 
quefois bien  loin  de  la  réfidence  du  Roi 
fon  père.  La  pourfuite  d'un  cerf,  Tavoic 
lin  jour  mené  jufques  auprès  d'un  hameau, 
11  apper^t  une  vieille  tcmme ,  elpcce  de 
petite  bourgeoife ,  ou  de  payfiinne  ren- 
forcée ,  qui  faifoit  marcher  devant  elle 
une  jeune  fille  qu'elle  ramenoit  fort  ru- 
dement vers  fa  maifon.  Cette  fille  avoir 
à  fon  côté  une  quenouille  ,  un  fufeaii 
&c  du  lin  ]  mais  elle  tenoit  dans  fon  ta- 
blier des  fleurs  qu*il  paroiflbic  qu'elle 
avoir  été  cueillir  dans  les  champs  pour 
fa  parure. 

Le  Prince  vit  que  la  vieille  les  jettoit 
avec  indignation ,  S:  entendit  qu'elle  di- 
foit  a  la  jeune  perfonne  :  rentrez  petite, 
miférable  ,  rentrez  dans  la  maifon  ;  je 
-vais  vous  apprendre  ce  <][ue  c'eft  que  dô 
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me  dcfobéir.  Le  Prince  eue  pitié  de  cette 
pauvre  enfant  j  3c  s'approchant  de  la  bar- 
bare payfanne  ,  il  lui  demanda  pourquoi 
elle  maltrairoit  ainfi  cette  enfant  ?  La 
vieille  le  voyant  vêtu  en  grand  Seigneur, 
n  ofa  refufer  tout-à-fait  de  lai  répondre, 
mais  s'en  tirant  par  un  mehfonge  j  c'eft 
ma  fille,  lui  dit- elle,  &  j'ai  bien  raifon 
de  la  gronder  ;  elle  file  toujours  quand 
je  ne  le  veux  pas,  Ôc  me  fait  plus  de  fil 
que  je  n'en  demande  ;  elle  me  ruine  en 
lin.  =  Eh  bien  ,  dit  le  Prince ,  puifque 
ce  talent  vous  eft  à  charge.  Se  occafionne 
des  chagrins  à  cette  belle,  laiiTez  moi 
la  mener  à  la  Cour  de  la  Reine  ma 
mère,  qui  emploie  une  grande  quantité 
de  fileufes,  de  fait  cas  des  plus  adroites 
ôc  des   plus  expéditives.   La  vieille   y 
confentit  très  -  volontiers  :   &  la  Cour 
du   Prince    étant   venue   le    rejoindre, 
il  fit  monter  en  croupe  la  belle  Rofanie 
derrière    un    de    fes    Ecuyers  ,    ôc   la 
conduifit    dans   fon    palais  ,    oii    il    la 
préfenta  à  la  Reine  ,    comme  la  pliis 
adroite  ôc  la  plus  diligente  fileufe  de 
tous  fes  Etats.  La  Reine  la  reçut  fort 
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bien,  la  trouva  jolie,  &:  lui  fit  quitter 
fes  habits  de  payfii une,  pour  prendre  un 
ajuftement  tel  que  le  portoient  les  filles 
qui  avoient  l'honneur  de  lui  être  atta- 
chées. Cette  parure  releva  fi  bien  réclat 
des  charmes  naturels  de  Rofanie, qu'elle 
fut  admirée  de  toute  la  Cour,  à  que 
le  Piince  ne  fut  pas  le  dernier  a  fentir 
naître  pour  elle  dans  Ton  cœur,  uneflam- 
jne  qu'il  fut  encore  long-tems  fans  faire 
éclater. 

Cependant,  il  n'étoit  pas  ViaivjaC  la 
jeune  pay faune  fut  aulli  habile  fileufe 
que  la  vieille  l'avoir  dit  au  Prince,  par 
malice  ;  elle  y  ctoit  adroite ,  à  la  vérité , 
mais  travailieufe  aifez  lambine,  parce 
qu'elle  étoit  un  peu  difiipée  Oc  aifce  à 
diftraire;dès  le  lendemain  on  voulur  là 
mettre  à  l'ouvrage  ;  elle  éluda  pendant 
quelques  jours  ,  fous  prétexte  qu'elle 
avoir  mal  aux  doigts ,  &  la  gouvernante 
des  hlles  du  palais ,  la  promena ,  pendant 
ce  tems ,  dans  les  jardins  du  palais  ,  & 
dans  le  jardin  public  delà  ville, où  elle 
fut  admirée  de  tous  les  hommes,  &  en- 
viée de  toutes  les  femmes.  Enfin  ces 
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prétextes  durent  ce(îer,&<:ommencèrenC 
même  à  devenir  fufpe6ts  ;  6c  Rofanie 
vit  approcher,  avec  déferpoir,  l'inftant 
où  elle  feroit  forcée  de  travailler.  Le 
matin  du  jour  où  elle  devoit  commen- 
cer 5  elle  fe  leva  avant  l'aurore ,  &C 
courant  dans  les  jardins  du  palais ,  éga- 
rée, éperdue ,  elle  étoit  prête  à  fe  préci- 
piter dans  un  bailin,  pour  y  finir  fes 
jours  ,  lorfqu'un  grand  homme  {qc  , 
vêtu  de  noir,  &  de  finiftrephyfionomie, 
fe  préfenta  devant  elle.  Se  lui  demanda 
h  fujet  de  fon  trouble.-  Elle  refufa  d'a- 
bord de  lui  répondre  ;  mais  cet  homme 
l'ayant  afTurée  qu'il  étoit  àlTez  habile  pour 
la  tirer  d'embarras  ,  quelque  fâche ufô 
que  fut  fa  iiruacian  ,  elle  lui  confia  enfin 
fei;  peines.  Elle  lui -avoua  qu'elle  étoic 
êl'e  d'un  payfan  très-honnèce  homme, 
qui  avoir  eu  de  fon  enf^incQ  \qs  foins 
les  plus  tendres  y  bien  différent  en  cela 
de  fa  mère,  qu'elle  avoir  toujours  connue 
pour  méchante  &c  acariâtre;  que  ce  père 
éïoit  parti  il  y  avoir  près  de  deux  ans ,. 
pour  un  voyage,  dont  malheareufemenr 
il  n'était  pas  reveiiuj  qu'elle  avoir  été 
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livrée  à  fa  mère  qui  l'avoir  reiuiue  Is 
plus  malheure ufe  perfonne  du  monde  , 
jufqu*!  ce  que  le  Pi  in  e  l'eut  retirée  de  Tes 
mains  j  mais  que  comme  elle  n'en  croit 
forrie  qu'à  la  faveur  d'une  Aippo- 
frrion  a  iaquirlle  elle  ne  pt^juvoit  latis- 
faire,  elle  fe  rrouvoit  dans  le  plus  cruel 
embarras  :  hé  bien  ,  lui  dit  l'homme 
noir ,  je  vais  voub  en  cirer  \  prenez  cerre 
baguette,  elle  vous  fttvira  à  filer,  avec 
toute  la  promptitude  &  toute  la  per- 
fedion  que  vous  pouvez  defirer  ,  tout  le 
lin  qu'on  vous  donnera  à  travailler  ;  vous 
ferez  plus  ,  6c  vous  pourrez  employer 
deiïus  des  broderies  charmantes  ;  mais 
ce  ne  fera  que  pendant  trois  mois  quer 
vous  jouirez  de  ces  avantages  ;  aM  bout 
de  ce  te  m  s ,  je  viendrai  vous  redeman- 
der ma  baguette ,  (Se  voiis  me  la  rendrer, 
en  m'appclr*»!  p.ar  mon  nom,  qui  eft 
Ricdin  Ricdon-,  fivous  l'oubliez,  je  voits 
emporte ,  Se  vous  tonibèz  en  ma  puif- 
fance  \  fi  non  ,  vous  aurez  joui  de  mes 
bienfaits ,  de  ils  vous  ferviront  à  faire 
votre  fortune.  Rofanie  enchantée ,  fai- 
fit   I2  baguette,  temercie   à   la   hâte 
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l'homme  noir  ,  ôc   retourne   au  châ- 
teau. 

A  peine  y  fut-elle  revenue ,  qu'elle 
s'offrit  d'elle-mcme  à  remplir  la  tâche 
qui  lui  avoit  été  rcfervée  ;  &c  he,foir  même 
la  tâche  fe  trouva  iiparfaitement  remplie, 
qu'elle  en  reçut  de  la  Reine,  &  de  toute 
fa  Cour  5  les  complimens  les  plus  flat- 
teurs. Ces  fuccès  continuèrent,  Se  bien- 
tôt elle  parut  joindre  Je  talent  de  la  bro- 
derie à  celui  de  la  filature.  Elle  ne  de- 
manda 5  pour  toute  grâce  ,  à  la  Reine  , 
que  celle  de  travailler  feule  ôc  fans  té- 
moins ;  elle  raffura  que  pouvant,  fans 
s'incommoder,  employer  une  partie  de 
la  nuit  à  fon  travail ,  qWq  demandoit 
qu'on  lui  permît  de  fe  promener  une 
partie  du  jour.  Cette  grâce  lui  fur  accor- 
dée, &  les  fuccès  de  fa  figure  égalèrent 
bientôt  ceux  de  fon  art.  Les  Seigneurs 
les  plus  aimables  s'emprefsèrent  à  lui 
faire  la  cour  ;  mais  elle  n'en  vouloir 
écouter  aucun. Le  Prince  fe  mit  enfin  fur 
les  rangs  ;  Rofanie  fe  refufa  même  a  une 
conquête  auiîi  brillante,  perfuadée  que 
l'obfcurité  de  fa  naiffance  ne  lui  permec-: 
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toit  pas  d'être  unie  légitimement  à  l'hc- 
ririer  d'une  couronne,  &:  que  la  fagçlle 
de  fon  éducation  lui  dcfendoit  de  i'ccou- 
tet  fur  un  autre  pied.  Cependant,  dans 
quelques  converlations  qu'ils  eurent  en 
préfencedeVigilantine,elleconvintque 
le  Prince  lui  infpiroit  de  tendres  fenti- 
mens ,  mais  il  n'en  fur  pas  plus  avancé. 
D  ailleurs  ,  la  belle  iîleufe  (c'eft  ainfi 
qu'elle  étoit  furnommce  )  faifoit  quel- 
quefois reflexion  qu'au  bout  de  trois 
mois  il  faudroit  qu'elle  rendît  à  l'homme 
noir  fa  baguette  ,  &  malheureufemenc 
elle  avoir  oublié  le  nom  de  cette  ef- 
pèce  de  forcier,  &  ne  fe  rappeloit  que 
trop  la  fâcheufe  condition  qu'il  lui  avoir 
impofce. 

Pendant  qu'elle  étoit  dans  ces  agita- 
tions, fes rivales,  c'eft  à-dire,  celles  qui 
avoient  eu  des  vues  fur  le  cœur  du 
Prince,  6c  qui  n'avoient  pu  le  toucher, 
&  ceux  des  Seigneurs  de  la  Cour  qui  en 
avoient  d'aulîi  inutiles  fur  le  cœur  de 
Rofanie,  employèrent  tous  les  moyens 
polîibles  pour  traverfer  leurs  amours. 
Nous  paflons  fous  filence  le  détail  des 
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moyens  que  les  uns  &c  les  autres  em- 
■ployèrenc.  Mademoifelle  l'Héritier  \qs 
explique  dans  fon  Conte ,  mais  notre 
projet  tft  de  rabicger.  Enfin,  un  grand 
Seigneur  d'une  Cour  voifine,  qui  ctoic 
AmbalTadeur  à  la  Cour  du  Roi  auprès 
duquel  vivoit  Rofanie  ,  entreprend  de 
i'enlever  j  &c  ayant  conduit  l'affaire  avec 
beaucoup  d'art,  en  vient  à  bout.  Le 
Prince  en  eft  inftruit  le  lendemain,  6c 
fe  met  a  la  pourfuite  du  raviffcur.  Ce- 
lui ci  avoir  plus  d'une  journée  d'avance; 
&:  quelque  diligence  que  fit  le  Prince , 
s'étant  égaré  dans  les  bois,  il  fe  trouva, 
le  lendemain ,  engagé  dans  une  forêt  , 
&:  reconnut ,  à  travers  les  arbres ,  un 
château  abandonné  ,  dans  les  mafures 
duquel  il  apperçut  cependant  de  la  lu- 
mière ;  il  attacha  fon  cheval ,  Se  s'appro- 
cha du  lieu  éclairé.  Quel  fpeétacle!  Une 
aflTemblée  de  fbrciers,  un  véritable  fab- 
bat,  auquel  préfidoit  un  démon  hideux, 
qui  racontoit  a  fus  compagnons  fes  ex- 
ploits, 6c  fe  yantoit  de  l'efpérance  d'a- 
voir, en  peu  de  jours,  à  fa  pofleluon  , 
la  plus  aimable  perfonne  du  monde.  Je 
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lui  ai,  dic-iF,  donné  une  baguette  ma- 
gique ,  qui  lui  procure  acluellement  de 
grands  fucccs,  mais  je  me  fuis  réfcrvé 
fe  moyen  de  la  punir  de  ce  bonheur  paf- 
fager;  je  ne  lui  ai  dit  qu'une  feule  fois 
mon  nom  de  Ricdin^liïcdon  ;  elle  Ta 
dé'ji  oublié ,  Ôc  elle  eft  perdue.  Je  tiens 
Rofmie  ;  ôc  vous  pouvez  d'avance  ,  mes 
amis,  m'en  faire  compliment,  d'autant 
/us  quelle  eft  Princelfe,  de  fille  d'une 
^ce,  mais  elle  ignore  fa  nailfance.  Le 
Prince  aufli  étonné  qu'intércllé  ,  par  ce 
fpeâricle  ôc  par  ce  récit  ,  s'éloigne  avec 
J-ureur;  ôc  des  que  la  pointe  du  jour  eut 
paru,  il  remonta  à  cheval ,  ôc  continua 
fa  pourfuite.  Enfin ,  il  trouve  ôc  atteint  les 
ravillcurs,  les  combat,  les  dillîpe,  pefcc 
defoncp-e  le  cœur  de  leur  chef  ;  &  quoi- 
que blelfc,  ramène  en  ttiomphe  Rofanie 
1  la  Cour  de  fa  mère,. 

Le  Prince  ne  put  s*empècher  de  dé* 
'irer  à  fes  illuftres  parcns,  quelle  étoic 
i  ardeur  de  fes  fentimens  pour  i'aimable- 
perfonne  qu'il  vcnoit  de  délivrer.  L'opi- 
nion où  l'on  étoit  que  ce  n'étoit  qu'une 
limpie  payfanne,  fit  oppofer,  de  la  parc 
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du  Roi  de  de  la  Reine ,  la  plus  vive  ré- 
fiftance  au  projet  que  le  Prince  avoir  for- 
mé de  l'cpoufer  ;  mais  l'arrivée  a  la  Cour 
d'une  Dame ,  fuivi  d'un  rrain  magni- 
fique 5  que  Ton  reconnut  bien- tôt  pour 
la  Reine  Riante-Image ^  qui  étoit  Fée, 
ôc  veuve  du  Roi  P/anjo/ij  leva  toutes 
les  difficultés.  Elle  menoit  avec  elle  un 
vieillard  ,  que  Rofanie  reconnut  pour 
celui  qu'elle  avoit  toujours  cru  fon  père. 
11  expliqua  par  quelle  fuite  de  circonf- 
tances  il  avoit  élevé  cette  enfant  comme 
étant  la  lienne,  puifqu'elle  appartenoit  à 
la  Reine  qui  venoit  la  réclamer.  11  indi- 
qua à  quelle  marque  certaine  on  pouvoir 
la  reconnoître  j  c'étoit  une  rofe  très- bien 
formée  qu'elle  devoir  avoir  fur  le  bras, 
au-deflTus  du  coude.  On  vérifia  cette  mar- 
que, à  laquelle  elledevoit  fon  nom,  ôc 
d'après  laquelle  elle  fut  reconnue  de  tout 
le  monde.  L'alliance  devenoit  fi  fortable 
pour  le  Prince ,  qu'elle  ne  fouffroit  plus 
aucune  difficulté  ,  ôc  qu'il  fembloit  que 
ces  amans  n'avoient  plus  qu'à  fe  livrer  à 
^eur  tendreiïe  mutuelle.  Cependant,  la 
Princeffe  paroiffoic  encore  plongée  dans 

une 
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ame  profonde  rêverie.  Le  Prince  la  prella 
vivement  de  lui  en  déclarer  la  caufe,  Se 
rira  d'elle  l'aveu  de  fon  hiftoire  avec 
l'homme  noir,  &  lui  ap|irir  en  mcme- 
tems  qu'elle  avoir  oublié  fon  nom.  Il  fe 
fouvinc  parfaicement  de  Tavcnrure  de  la 
mafure,  Oc  rappella  fi  bien  d  la  PrincefTe 
Je  nom  qu'elle  avoir  oublié,  qu'elle  fut 
ftbfolument  ralTurée.  Le  lendemain,  jour 
de  leurs  noces,  au  milieu  du  bal  qui  fe 
tlonnoir  a  cette  occafion,  l'homme  noir 
paroîc ,  Ôc  s\ipproche  de  la  Princeiïe. 
Elle  Tattend  fans  s'émouvoir  ,  6c  tiranc 
de  fon  fac  la  baguette ,  elle  la  lui  rend, 
en  lui  difant  ;  Iene7[  j  likdin  -  liicdon  , 
voilà  votre  baguette* 

Le  démon  furieux  jette  un  grand  cri , 
fe  transforme  en  un  tourbillon  de  fumée 
noire,  difparoîc,  &  ne  fait  d'autre  mal 
que  d'éteindre  quelques  bougies,  &  de 
caffer  un  carreau  de  vîcre. 

Bloudel  ayant  ainlî  finit  fon  compte  :  il 
n'eft  pas  mauvais ,  dit  le  Gouverneur,  ou 
peut  conter  cela  à  ^qs  filles  :  il  n'y  m, 
point  de  fottifes;  cela  peut  leur  appren- 
iire  même  a  ne  pas  manquer  de  mé- 
moire.  Car,  voyez  ma  iiile ,  dit -il  à. 

i77<>.  Juillet  1"^  y'oU  I 
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Hedwige,  où  en  aiiroic  été  cette  pauvre 
Rofanie,  fi  ou  ne  l'eut  pas  fait  fouvenir 
du  mot  Ricdin-  Rlcdon»  Elle  alloit  au 
diable.  Ah  ça  !  continua  le  bon  Militaire , 
une  petite  chanfon  a  préfenr  ^  &c  ,  fans 
nous  faire  languir,  dites- nous  tout  d'un 
coup  votre  plus  belle ,  &  celle  que  ma 
fille  aura  le  plus  de  plaifir  à  apprendre: 
Je  vais  vous  chanter  /e  Lay  de  L^Oïfckty 
dit  Blondel  \  c'eft  un  de  nos  morceaux  les 
plus  agréables.  11  exige  un  accompagne- 
inènt  de  violon  ^  \  mais  j'efpère,  en  cul- 
tivant les  heureufesdifpofitionsdeMade- 
nioifelle  Hedwige,  la  mettre  bientôt  en 
état  de  chanter ,  ^  de  s'accompagneu 
auiîi  bien  que  moi. 


*  Le  violon  étoit  connu  dès  le  teins  des  Croi- 
fades  \  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  miniatu^ 
res  qui  ornent  les  plus  auciens  manufcrits  des 
chanfons  du  Roi  de  Navarre ,  Comte  de  Cham- 
pagne ,  oii  ce  Prince  eft  repréfenté  avec  cet  inf*. 
îrument ,  de  la  forme  des  nôtres.  Les  Dames 
même  s'accompagnoîent  du  violon ,  &  il  y  a  des 
monumens  ^ui  les  repréfentent  jouaut  de  cet 
î|)ftrument. 
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Lay    de    L* Oiselet*. 

Premier  Couplet, 

Un  jour,  un  habile  Oifelct 
Aux  champs  menant  fa  mie , 

Lui  dit  :  des  oifeaux  du  hof^uet 
Entends  TU  l'harmonie  î 

Ici  lorcheftre  imice  le  ramage  è.t  tous 
les  oifeaux. 

Ah  !  ne  crois  pas  que  de  vains  fons 

Compofent  leur  ramage  ! 
J'ai  pénétré  ,  par  leurs  chanfons , 

Le  fecret  du  bocage. 


*■  Oifelet  fignifie  ici  non  pas  petit  oifeau , 
mais  Oifeleur.  Le  fond  de  ce  Lay  eft  tiré  d'un 
ancien  manufcrit  du  treizième  liècle ,  qui  exifte 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  &  dans  celle  qui 
nous  fournit  nos  principales  reflburces  ;  mais  oa 
a  changé  eutièrement  le  langage. 
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Second  Coaplet, 


Chacun  des  amoureux  plailîrs 
Nous  rend  la  douce  limage; 

Le  roffignol  peint  fes  d^firs  , 
Par  ce  brillant  langage...    . 

Ici  l'orcheftre  imite  le  chant  du  roilî^ 
gnoK 

^  Sur  tous  les  oifeaux  d'alentour 

»  Ma  voix  a  Tavantage , 
^  Mais  c'eft  pour  honorer  l'amour 

ï*  Que  j'en  veux  faire  ufage  y, 

Tro'ijiçmç  Coiivkt, 

Le  fémillant  chardonneret , 

Sautant  de  branche  en  branche , 

Nous  peint  fur  un  air  guilleret 
Son  humeui:  vive  &,  franche. 
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Ici  1  orcheftrc  imire  le  chant  gai  du 
chardonnercc 


«  Que  feri  devoir  le  vciitre  pleÏA, 

jr  Sans  tiouce  faiifaifie?  '  ■     '  * 
"P  J'aixnerois  mieux  manquer  de  grain  ^ 
»  Que  n'avoii*  pas  d'amie  v.     ' 

Sur  fon  buiiTon  fe  regorgcanf 

La  gentille  fauvette 
Nous  fait  entendre  par  fon  clunt 

Qu'elle  eft  tendre  6c  coquette-. 


Ici  I  orclicftre  imite  le   chant  de  Ii 
fauvette. 


4  On  peut  jouir  d'un  fort  bien  doux 
»  Lorfqu'on  eft  joliette; 

T  De  la  betuté  que  ferions-nous 
5>  Sans  un  peu  d'amourette  *  ! 

liil 
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Cinquième  Coupkt. 

Modeftement  le  franc  moineau  , 
Aux  chanteurs  femble  dire , 
,    4t  Anjis  votre  ramage  eft  beau  , 
»  Aufli  je  vorts  admire  ^. 


Ici  raccortîpagnement  imite  le  chant 
<3e  toutes  ibrtes  d  oifeaiix. 


«  Je  ne  prétends  point  avec  vous 

»  Avoir  une  difpute  ; 
»  Mads  ce  que  vous  exprimez  tou»^ a 

»  Mai  feul  je  l'exécute  )?. 

Ami  Blondel,  dit  le  Gouverneur,  vos 
oîfeàux  étoient  un  peu  favans ,  je  vou- 
drois  bien  que  ma  fille  n'apprît  pas  tout 
cela.  Mais ,  Seigneur ,  reprit  le  Muficien  , 
il  eft  indifpenfable  qu'il  n'y  ait  un  peu 
d'amour  dans  les  chanfons  que  l'on  mon- 
tre aux  Derooifelles.  Que  voudriez-vous 
donc  que  jelui  apprifle?  Une  chanfon 
a  boire?  Ma  foi,  dit  le  père,  tu  me  pet- 
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fuades.  La  chanfon  a  boire  fera  bonne 
pour  moi  ;  reviens  demain  marin  me 
conrer  quelques  uns  de  tes  Fabliaux.  S'ils 
font  bien  plaifans,  tu  en  aniuferas  mon 
prifonnier. 

Blondel  ne  manqua  pas  au  rendez- 
vous  (\  inrérelTant  pour  lui.  Il  avoit  taie 
provifion  de  fes  meilleurs  hiftoires  gail- 
lardesj6c  heureufcment  elles  nontpoùic 
été  perdues  pour  la  poilcritc.  Nous  ne 
les  répéterons  point  ^  mais  du  moins  pou- 
vons-nous indiquer  la  fource  où  on  les 
retrouve  *. 


*  La  véritable  e(\  dans  les  mannfcrits  de  la 

Bibliothèque  du  Roi  &  aun  es  *,  mais  d'ailleurs 
les  meilleurs  Fabliaux  ont  été  imprimés  en  I756, 
trois  vohimes  /n-  Il ,  à  Paris,  par  les  foins  de 
feu  M.  de  Barbazan  ;  on  y  trouvera  tous  ceux 
qui  pourroient  mériterd'étre  traduits  en  François 
moderne,  &  dont  nous  ofons  afTurer  qu'on 
pourroit  faire  un  heureux  ufage  en  vers  :  ce 
font  ceux  dont  on  verra  ici  les  titres  ;  nous  con- 
ftilîons  aux  jeunes  Auteurs  de  réparer  à  neui 

I  iv 
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Pour  débuter,  Bloudel  coiua  d'abord 
au  brave  Gouverneur  le  Fabliau  du  Valet 
auxDou-^e  Dames  j  puis  celui  de  /::  ^^Vm- 
we  aux  cent  Hommes;  le  bon  Diétrick  en 
rit  aux  grands  éclats.  Corbieu,  dit -il, 
je  voudrois  avoir  été  :ui  moins  le  hé- 
ros du  premier  Conte;  mais. .....  Les^ 

rcilexions  font  inutiles,  mon  Capitaine, 
dit  Biondeî  \   il  fufiit  que  Tïies  Contes 
vousplaifent.  J'en  ai  dans  mon  efcarcelîe 
vingt  autres  aufTi  plaifans  ;  quand  vous 
voudrez^que  j'en  amufe  votre  pi  Ifonnier, 
vous  ordonnerez.  Oui,  oui ,  dit  le  Gou-^ 
verneur:  mais  quels  font  les  aurres?  Je 
vous  lea  conterai  tout  à  votre  aile,  re- 
prit le  Méneftrel  :  je  fais  ceux  de  Brunain 
la  Fâche  au  Prêtre  ^  de  la  Bourfe  pleine 
de  fens  _,   hiftoire  très -morale  ik.  très- 
intcrefTante  ;  de  la  vieille  Tricande  ^  des- 
Braies  au  Cordelier  j  des  Perdrix  ^  du. 
Chevalier  à  la  robe  vermeille  j  qin  ap* 


ces  vieux  Contes.  Après  tout ,  s'ils  font  un  peu. 
gaillards ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  garde  à  qui  on 
les  dédie. 
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prend  que  ce  qu'on  a  cru  voir  êc  en- 
tendre, fouvent  on  ne  l'a  que  rcvc  ;  wC- 
lui  d^tijtula  ;  celui  du  Chevalier  Car  in  ^ 
qui  faifoic  parler  de  tant  de  chofes  fou-» 
ventmuettcs.Mnisiln'eftpaspoûîbleaue 
vous  ne  connoilTiez  celui-là  :  de  l\: 
quifuifou  les nave.iux  arojfir,  lldoit^c*.** 
vous  être  connu  celui  de  Gduteron  ^ 
de  Manon  j  celui  du  VUain  à  lu  Cùijje 
noire  j  de  la  Demoifelle  qui  forgeait  _,  de 
celle  quifepâmotty  du  Pêcheur  de  Pont- 
fut-Seine ^  celui  de  la  Grue  ,6n  foc  Chc" 
vulierjdii  f-èvre  de  Oeil;  enfin  celui 
de  Bétengier,  Corbieu,  dit  le  Gouver- 
neur ,  en  voila  pour  amufer  long-iems 
mon  prifonnier. 

\\  ne  manqua  pas  de  conduire,  dès  le 
lendemain,  Blondel  dans  la  prifon  de 
Richard',  qui ,  fe  gardant  bien  de  faire 
paroître  qu'il  connoilToit  ce  Trouvère  , 
témoigna  d'ailleurs  qu'il  s'amufoic  fort 
de  Tes  Contes,  6c  pria  inftamment  le 
Gouverneur  de  les  lui  laillcr  apprendre* 
par  cœur.  Blondel  s'y  offrit  de  très-bonne 
grâce;  &  le  Capitaine  l'ctablit  répétiteur 
du  prifouuier ,  aulîl-bien  que  Précepteur 

1  V 
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de  la  jeune  Hedvnge,  mais  d  condition 
qu'il  feroic  préfenr  d  toutes  les  leçons. 
Le  Conteur  fe  fournit  à  tout^  il  n'y  eut 
que  la  patience  du  Gouverneur  qui  n'y 
tint  pas.  Il  s'ennuya  bientôt  d'entendre 
le  prifonnier  repérer  en  écolier  àes 
Contes,  qui  à  la  fin  lui  parurent  fafti- 
dieux.  Les  études  de  fa  fille  le  fatiguèrent 
aufii ,  &:  bientôt  il  laifla  le  Méneftrel 
donner  feul  les  leçons  auxquelles  il  avoic 
préfidé  d'abord.  On  juge  bien  que  Bîon- 
del  profita  de  cette  négligence  pour  fe 
concerter  avec  le  Monarque  Anglois , 
iV  pour  prefTer ,  de  la  façon  la  plus  fé- 
duifante.»  l'aimable  Hedwige  de  favorifer 
leur  complot. 

Il  chanta  tant  ôc  fi  bien  l'amour, qu'il 
en  infpira  à  la  jeune  Autrichienne,  & 
parvint  à  la  déterminer  à  fuir  avec  eux, 
Jui  promettant  de  l'époufer  dès  qu'ils 
feroi^nt  à  la  Cour  de  Richard ,  dont  il 
lui  fie  un  portrait  enchanteur.  Il  fut  con- 
venu qu'au  jour  fixé  on  tiendroit  des 
chevaux  prêts  à  peu  de  diftance  du  châ- 
teau ,  ôc  qu'on  profiteroit  du  moment 
où  le  Gouverneur  feroic  profondémenE 
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endormi ,  pour  prendre  fes  clefs,  ouvrir 
la  prifon,  defcendre  dans  les  fofTcs  avec 
une  échelle  de  corde ,  remonter  fur  la 
contrefcarpe  par  le  même  moyen ,  &;  de 
li  joindre  les  chevaux,  &c  s'échapper  cii, 
toute  diligence. 

Le  jour  ctanr  venu,  tout  favorifa  leur 
entreprife.  Le  Capitaine  s'avifa  de  fe  rap- 
pellcr  c]ue  Blondel  lui  avoit  promis  une 
chanfon  à  boire.  «•  Parbleu,  dit- il  au 
99  Méneftrel,  vgus  m'cces  redevable  d*ua 
«  air  à  boire  ».  =  Je  paierai  volontiers 
cette  dette,  répondit  Blondel ,  quand  il 
vous  plaira  de  me  donner  à  fouper,  ôc 
du  bon  vin  fur- tour  ;  car  fans  cela  ma 
chanfon  bachique  feroit  tout  a-fait  dé- 
placée. <«  Oh  !  oh  !  qu'à  cela  ne  tien- 
j>  ne ,  reprit  le  Capitaine  \  je  vous  ferai 
»  boire  tantôt  d'un  bon  vin  de  Hongrie 
>j  qui  n'a  point  fon  pareil.  11  eft  vieux  ; 
»  car  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  fcve- 
n  nanr  de  Jérufilem  par  Conftantinoplc, 
»  je  le  pris  fur  un  parti  de  Bulgares.  11 
>»  falloir  voir  comme  j'accommodai  ces 
ï>  Bui'gr'c'^-là  !  Je  lej  étrillai ,  »Jc  je  pris 
)3  leur  vin  :  j'en  ai  encore  ». 

Ivi 
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^Le  Capiraine  fie  donc  préparer  un  bon 
fouper,  garnit  fa  table  de  bouteilles,  s  y 
-aflit,  ôc  invita  Blondel  a  s  y  placer  ;  ÔC 
celui-ci  ayant  affurc  que  {qs  chanfons  à 
boire  étoient  très  -  modefres  y  la  belle 
Hedwige  eut  auiTi  permilïîon  d'y  prendre 
place.  Le  repas  fut  très-gai  y  le  Gouver- 
neur ne  s'y  épargna  pas.  Il  fit  d'abord 
boire  quelques  verres  à  Blondel,  pour 
fortifier  fa  voix  ,  &  le  pria  de  commen- 
cer. Seigneur,  lui  dit  Méncftrel,  voici 
«a a  chanfon*. 


Premier  CoupteU 


A  Grégoir-e  on-  difoit  un  jour,'. 
Dg  la  brunçtte  &.  de  la  blonde 
On  '  oit  les  attraits  tour-à-tour 
Partager  tous  les  cœurs  du  monde. 
Dis-mois  laquelle  ,  à  ton  avis  , 
Sur  l'autre  doit  avoir  le  prix  ?- 
Peu  m'importe,  reprit  Grégoire» 
J'aime  mieux  bo^re. 


i« 
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Second  Coupltu 

Le  Sarrafia  ^  le  Croifé 
Se  font  une  guerre  cruelle; 
Entr'eux ,  l'univers  divifc 
A  pris  parti  dans  Feur  querelle^ 
Ami  >  dis-moi  lequel  des  deux 
Doit  ttre  le  viclorieux  ? 
Peu  m'importe,  reprit  Grégoire, 
•Taime  mieux  boire. 


Tro'ijlkmc  Couplets 


L'un  foutient  qu'il  laut  en  amours 
Etre  confiant ,  difcret  &  fage  ; 
L'autre,  qu'il  n\Ù  point  d'heureux  jours» 
Si  l'on  n*eft  preflant  &.  volage. 
Ami ,  dis-moi ,  pour  mieux  jouir, 
De  ces  moyens  lequel  ehoifir  ? 
Peu  m'importe,  reprit  Grégoire  , 
J*iime  mieux i)oire. 
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Quatrième  Couplet, 

Nos  Demoifelles  autrefois 
LaifToient  flotter  leur  clTevelure; 
Aujourd'hui ,  de  plus  de  vingt  doigts 
On  voit  s'élever  leur  coëfFure. 
Leurs  appas  en  font-ils  accrus  l 
Ou  la  plume  eft-elle  un  abus? 
Peu  m'importe,  reprit  Grégoire, 
J'aime  mieux  boire. 


Cinquième  Couplet, 


Mode ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  I 
Tout  fé  fou  met  à  ton  empire  ; 
Les  vers^  l'éloquence,  le  chant, 
L'art  de  faire  pleurer  &  rire, 
La  Philofophie  à  tes  loix 
Soumet  même  fes  jufles  droits. 
Que  m'importe ,  chante  Grégoire, 
J'aime  mieux  boire. 
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Ce  que  cette  chanfoii  avoit  de  com- 
mode Ôc  d'agréable  pour  le  Gouverneur, 
c'eft  que  c!  'et  fournilToir  un 

prétexte  trc       _^         ,   pour  vuider  uii 

f;rand  wikom  qu'il  remplifToit  autant  de 
bis,  en  rcp  -f^Uu  j  je 

fuis  de  l'av.  -  :c  mieux 

boire;  buvons. 

Comme  Blondel  chantoit ,  &c  que  la 
Demoifelle  ne  bnvoit  point  de  vin,  il 
n'y  avoit  que  le  bon  Capitaine  qui  s'eni- 
vrât. L'afTaiie  étoit  déjà  bien 
&  dép  Ton  fnngeoit  à  fortir  < 
lorfque,  pour  faciliter  fa  digeftion,  le 
Couvemeur  s'avifa  de  dire  auTrouvc-ie  : 
ah  ça  î  à  préfent  que  nous  femmes  repus , 
te  que  je  fais  ta  chanfon ,  fais- moi  un 
peu  quelqu'un  de  ces  beaux  Contes  de 
fée  que  tu  m'as  dit  que  tu  apprenois  à 
ma  fille; je  m'imagine  que  cela  m'amu- 
fera  ,  car  l'hiftoire  de  liïcdin-Ricdi^n  ^ 
quoiqu'affez  bère  ,  m'a  diverti,  0\\  î 
très-volontiers, dit  Blondel, écoutez  bien 
la  Robe  de  Sincérité^  c'eft  une  hiftoire 
ftlTez  plaifanre. 

Alors  il  lui  débita  tout  êiW  long  un 
Conte  que  Mademoifellc  l'Héritier  a 
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Jugé  à  propos  de  copier,  dans  coure  i^on 
ëcciidue  5  dans  le  volume  que  nous  ve- 
nons d'exrraire.  Il  y  occupe  250  pages  , 
êc  ne  pouvoir  manquer  de  produire  Teft 
fer  defiré  ,  car  il  endormiroit  tous  les 
Gouverneurs  de  TEarope.  Comme  nous 
n'avons  au. un  intérêt  à  produire  cet  ef- 
fet fur  nos  Le6teurs  ,  nous  leur  en  épar- 
gnerons le  récit.  Il  leur  fuffira  de  favoir 
que  pendant  que  Blondel  récitoit  cette 
belle  hiftoire,  de  ce  ton  monotone.  Se 
toujours  également  cadencé,  qui,  non 
feulement  provoque  le  fommeil ,  mais 
le  fortifie  ,  Hedv/ige  eut  le  tems  de 
tirer  de  la  poche  de  fon  père  les  clefs  de 
la  prifon ,  d'aller  ouvrir  la  porte  au  Roi 
Richardjdele  conduire  fur  le  rempart,  de 
jetter  l'échelle  de  corde  dans  le  foflé;  ôc 
pendant  que  le  Prince  y  defcçndoit,  d  al- 
ler avertir  Blondel.  Tous  deux  fortirent, 
fans  bruit,  de  la  chambre  dans  laquelle 
ils  enfermèrent  Diétrick,  fuivirent  le 
prifonnier  délivré,  &  enfin  exécutèrent 
pleinement  le  projet  de  leur  fuite.  La 
Demoifelle  monta  en  croupe  derrière 
Blondel.  En  moins  de  vingt-quatre  heu- 
res, ils  furent  fottis  des  Etats  d'Autriche  j, 
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ils  traversèrent  le  refte  de  1  Empire  d'Al- 
lemagne ,  àSQc  toute  la-r.ipiciuc  poili- 
ble,  &  arrivèrent  fur  les  frv>ntières  d^s 
Pays  Bas.  Etant  alors  hors  de  tout  danger» 
le  premier  foin  du  vaillant  &  galant  Roi 
d'Angleterre,  fut  de  demander  tfes  nou- 
velles de  la  belle  Comrellc  dt;  llandre. 
Hclas  !  on  ne  lui  repondit  que  par  des 
pleurs.  Blondel  qui  comprit  bien  que  la 
funefte  nouvelle  de  la  mort  de  cetta 
Princelfe  affcdfceroit  fon  ir.'\îîre,  nt  le 
quitta  pas  d'un  moment^  IKx'wige,  par 
attachement  pour  fon  ravi iFeur, partagea 
fes  foins  ;  ils  fcjournèrenr  quelque  tems, 
inconnus,  dans  une  perice  ville  de  la 
Gueldre,  où,  fans  Tatrcntion  la  plus 
confiante  de  leur  part,  Richard  fe  feroic 
lui-mcmc  prive  de  la  vie  Le  Mcneftrcl 
adoucie  Teïcès  de  fa  dou'eur ,  en  lui 
jouant  d*abord  des  airs  languilfans ,  qui 
ne  fcmbloient  propres  qu'à  l'entretenir^ 
cnfuite  d'autres  airs  aulîi  tendres,  mais 
moins  rriftes  :  fuccellivemcnt  il  y  mêla 
quelques  nuances  d'agrément,  6c  même 
dt  gaieté  :  elles  furent  fouflertes:  le  Roi 
commença  même  à  prendre  le  violon, 
£c  d  s'accompagner  en  chaïUÀnc  de:>  Lays 
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douloureux,  ôc  pleins  de  (es  regrets. 
Quand  on  peut  chanter  fon  afflidion , 
elle  eft  déjà  diminuée  *,  les  grandes  dou- 
leurs font  muettes.  Blondel  fut  donc 
alTuré  d'avoir  deux  fois  fauve  fon  Prince  5 
il  le  preiïa  de  s'approcher  de  la  mer,  ôc  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre  j  ils  s'y 
rendirent  heureufement. 

Richard  ne  s'y  fut  pas  plutôt  fait  re- 
connoître  de  fes  fujets ,  qu'ils  revinrent 
tous  fe  jetter  à  fes  pieds  ;  fon  perfide  frère 
lui-même  abandonné  de  ceux  qu'il  avoic 
excités  à  la  révolte,  fut  obligé  de  fe  fou- 
mettre.  Le  Roi  fe  contenta  de  le  priver 
dQs  Comtés  de  Mortain  en  Normandie  , 
&  de  Lancaftre  en  Angleterre ,  qu'il  lui 
avoir  donnés  pour  fon  apanage  ;  de  ce 
moment, ce  Prince  reçut  le  fobriquet  hu- 
miliant ,  qu'il  conferva  toute  fa  vie ,  dcf 
Jean  fans  terre. 

Richard,  remonté  fur  fon  trône,  re- 
prit ^es  vues  d'ambition  &  de  conquête» 
{  Après  avoir  établi  avantageufement  à 
Lon'ires  Blondel ,  Hedwige  ,  &  même  le 
bon  Ecuyer  Diétrick,  qui  trouva  moyen 
de  venir  les  y  rejoindre,)  il  entreprit  une 
guerre  contre  Phi  lippe- A  uguile  5  elle  dura 
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plufîeurs  années,  avec  divers  fuccès.  En- 
fin notre  mal  hei;  '  ros  pcritau  fici^e 
de  Charlus  en  C  j  ,  fans  laillcr  de 

poftéritc. 

On  peut  lire,  dans  1  hiftoire  d  Angle- 
terre ,  &  mcnie  dans  celle  de  France,  par 
fluels  forfaits  fon  frère  Jean  parvint  à  lui 
fucccdcr  j  «Se  quels  malheurs  ce  Roi  cruel 
éprouva,  en  punition  de  rairaillnat  du 
Prince  Artus,  fon  neveu, fils  d'un  autre 
frère  de  Richard ,  i<c  qui  avoit  droit  au 
ironc  avant  Jean  fans  terre. 

Il  ell  donc  des  lurlaits 

Que  le  courroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais. 


MademoUêlTe  rHéririer  de  Villadon ,  eîo.t  fille 
de  M.  l'Héritier ,  Historiographe  de  France,  dent 
nous  avons  uneTraduciion  des.\«nalesdes  Paya- 
Bas  de  Grotiu^,  &  deux  Tragédâ?s  imprimées, 
quoique  médiocres.  EUe  a  ^c  pîufieurs 

morceaux  de  Poéfie,  foibles,  Cv  <  )qut s-uns 

fontreftésmanufcrits.  Elle  a  fait  aulfidea (Douvres 
mêlées, où  fe  trouve  l'Apothéofe  deMademoift  Ile 
de  Scudéry ,  en  profe  «Si  en  vers  •  la  Pompe  Dau* 
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plîine;  le  Tombeau  de  M.  le  Dauphin,  Duc  de 
Bourgogne  ;  une  Traduélion  d'une  partie  des 
Epîtres  héroïques  d'Ovide  ;  les  Caprices  dit 
De/îin  ,  Recueil  d'Hiftbriettes  )  la  Tour  Téné- 
breufe,  &c.  (tous  Ouvrages  afTez  médiocres). 
Elle  fut  admiie  ,  comme  Académicienne,  à  Tou- 
loufe,  aux  Jeux  Floraux  ,  où  elle  avoit  obtenu 
des  Prix.  Elle  fut  admife  auffi^armi  les  Rico» 
vraîi  de  Padoue.  Elle  eft  morte  dans  l'année 
I734,  âgée  de  foixantedix  ans.  Elle  avoit  une 
fœur  nommée  Mademoîfelle  de  Nouvelon ,  qui 
a  fait  au/Fi  quelques  Poéfies. 
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J  'Al  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des  Sceaux  » 
le  fecoud  Volume  de  Juillcc  ,  de  la  Bibliothèque  des 
Romans  \  te  je  crois  que  cet  Ouvra^  qui ,  en  dunnanc 
<les  Romans  la  plus  exaâs  analyfe ,  en  fauve  les  lon- 
gueurs ,  ne  peut  manquejr  d'ècre  reçu  très-i'avorabic* 
nreur  du  i*ublic,  A  Pariji  ce  14  Juillet  17J6»- 
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De  llmprimene  de  Cl.  SIMON  ,  luc  des  Machuûa*. 
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